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AVERTISSEMENT 
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de  V É D I T E U R. 


Les  plus  violens  poifons  fervent  à faire 
d’excellens  antidotes  ; mais  le  remède  le 
plus  falutaire , mal  admimftre , peut  eau» 
fer  la  mort  à l’homme  le  mieux  confti- 
tué.  Tel , & plus  dangereux  encore , fe- 
roit  le  divorce  dans  un  corps  politicjue , 
dont  les  parties  nobles  font  viciées',  fi  ce 
remède  n’étoit  préfenté  avec  les  préferva- 
tifs  contre  la  dofe  du  poifonqu  il  contient. 

Chez  les  trois  quarts  des  Peuples  fournis 
à la  Religion  Chrétienne,  & où  la  foi  con- 
jugale eft  le  plus  révérée  , le  divorce  eft 
adopté  : l’on  en  fait  ufage  fans  aucun  dan-, 
ger.  Pourquoi  la  France  craindroit-elle  de 
ne  pouvoir  en  uferavec  la  même  fagelTe? 
N’a-t-elle  point  de  Magiferats  capables  de 
guérir  fes  plaies?  Leurs  mains  font-elles 
■ inhabiles  à la  compofition  des  remèdes  ? 
Ou , eft-ce  le  propre  des  mauvaifes  mœurs 
de  s’applaudir  elles -mêmes  de  leur  de- 
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pravatioii?  Semblable  à ces  mendians. 
qui  entretiennent  leurs  cicatrices  pour 
juftifîer  leur  pareffè  & leur  lâcheté. 

Notre  indifférence  fur  les  mœurs  Sc 
fur  la  fidélité  conjugale  eft  inexcufable, 
II  y a- long-temps  que  les  bons  Citoyens, 
lont  convenus  que  notre  répugnance  fur 
le  divorce  n’ell:  qu’un  préjugé  de  notre 
enfance.  I.es  ignorants  défendent  ce  pré-^ 
jugé  par  un  fentiment  né  de  la  fimple, 
habitude , fans  pouvoir  fonder  leur  opi- 
nion fur  de  folides  raifons  : les  autres 
combattent  pour  lui  j parce  qu’ils  ont 
intérêt  de  lailfer  croupir  le  mariage  dans, 
l’aviliffement,  & de  maintenir  la  dépra- 
vation des  mœurs  au  profit  du  célibat.. 
Tous  difent  que  les  vieilles  erreurs  & les' 
mauvais  ufages  doivent  être  refpecbésj^ 
quand  on  n’en  éprouve  point  de  trop,, 
grands  préjudices.  Cette  maxime  ell  vraie 

en  politique;  mais l’indiffolubllitéabfolue 

du  mariage  n’eft  pas  une  vieille  erreur  de 
ce  genre.  Cette  loi , purement  humaine* 
que  la  France  doit  à des  temps  de  fuperf  ' 


tîcion  & d'ignorance  , eii  devènue  lé 
plus  terrible  fléau^d’une  multitude  de  fa- 
milles; & , loin  de  conferver  nos  mœurs, 
elle' les  a anéanties.  C’eft  ce  qu'on  verra* 
clairement  démontré  dans;  ce  Traité. 

L Auteur  a employé  la  première  partie 
de  fon  Ouvrage  à rappeller  les  principes 
' de  la  morale  , & à indiquer  les  préferva- 
tifs  contre  les  dangers  que  pourroit  avoir 
le  divorce.  Il  a été  plus  loin  que  tous 
ceux  qui  ont  traité  cétte  matière  avant 
lui.  Il  femble  même  qu’il  ait  eu  pour 
objet  d’alTurer  rmdifldlubilité  du  ma- 
riage , plutôt  que  de  recommander  le 
divoice.  Il  le  propole  comme  remède  aux 
mœuis , & non  comme'  aliment  aux 
pallions.  Obligé  de  . parler  de  l’amour, 
il  a tire  tout  ce  qu’il  en  a dit  dés 
livres  facrés  & de  la  dodrine  des  Pères 
de  1 Eglife.  C’efl:  dans  les  titres  & dans  les 
arfenaux  de  fes  propres  Adverfaires  qu’il 
a puifé  fes  propres  raifonnements , ëc 
pris  les  armes  avec  lefquelles  il  foudi-oye 
leui  préjugé.  Il  n entre  dans  la  queftioii 

/ . 
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du  divorce  que  dans  fa  fécondé  partie , 
après  avoir  polé  des^  baies  qui  aiTureiit 
véritabiement  l’indifl olubilité  du  mariage. 

Il  ne  préfente'  le  divorce  que  comiTie  un 
des  plus  grands  moyens  de  régénérer  la 
.Patrie.  H s’eft  livré  dans  cette  vue , à 
quelques  épifodes  nées  de  fon  fujet , 6c 
qui  font  relatives  aux  principaux  objets 
dont  lés  Etats-Généraux  s occupent.  Nous 
regrettons  de  n’avoir  pu  donner  plutôt  r 
cet  Ouvrage  intérelfant  au  Publici 
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INTRODUCTION. 

* 

C’EST  a un  Prince  philofophe  qu’il 
convenoit  d’élever  cette  queftion  auffi 
intéreffante  au  bonheur  de  l’efpèce  hu- 
maine qu’a'la  reftauration  de  l’Etat.  L’hiC. 
toire  démontre  que  les  Empires  ont  leur 
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fondement  dans  l’accompliffement  des 
devoirs  d’époux  &:  de  père.  On  attribua 
les  malheurs  de  Rome , &c  les  guerres  civiles 
'a  la  violation  des  Loix  matrimoniales. 
M.  le  Duc  d’Orléans  ne  pouvoir  donc 
défirer  une  occafion  plus  favorable  que 
l’Affemblée  des  Etats  - Généraux  , pour 
traiter  un  fujet  qui  renferme  toute  la 
grandeur  des  chofes  divines  & humaines. 
Il  falloir  le  concours  des  deux  puilTances, 
du  Sacerdoce  & de  l’Empire  j & ce  con- 
cours  va  paroître. 

Un  Jurifconfulte  folitaire  doit  trembler 
d'entreprendre  de  diflerter  fur  une  ma- 
tière  auffi  délicate  j & , quand  les  Princes 
de  l’Eglife,  & les  Magiftrats  gardent  le 
.filcnce,  fur  un  préjugé  de  huit  fiècles , 
d’ofer  le  combattre , &:  de  prendre  la  pa- 
ïole  devant  la  Majesté  du  peuple 
Fb-ANÇOIS  fur  une  queftion  qui  deman- 
dcroit  la  profondeur  de  BolTuet'&:  1 élo- 
quence de  Fénélon.  Que  fi  nous  fommes 
indignes,  le  zèle  du  Citoyen  nous  excufej 
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& l’autorité  nous  appuie., Nous  plaidons  la 
caufe  de  la  Nature , de  la  Religion  des 
Moeurs. 

ETAT  DE  LA  QUESTION. 

Il  ne  s’agit  pas  , fur  la  demande  de 
M.  le  Duc  d’Orléans , du  pouvoir  illi- 
mité de  répudier  fa  femme  , pour  quel- 
que caufe  que  ce  foit , fans  autre  raifon 
que  fon  bon  plaifir.  Il  s’agit  du  Divorce 
limité  5 autorifé  dans  l’ancienne  Loi , con- 
firmé par  la  Loi  nouvelle,  établi  par  les 
Loix  des  Empereurs  , accueilli  par  l’Eglife 
d’Orient , & toléré  par  l’Eglife  Romaine. 

C’eft  donc  une  erreur  ôc  une  injuftice 
d’imputer  a la  propofîtion  du  Divorce  de 
porter  atteinte  aux  maximes  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  , 6c  de  -la  catholicité. 
On  montrera  qu’elle  eft  conforme  au  droit 
naturel  6c  divin  ; qu’au  Concile  de  Trente 
le  Divorce  a été  jugé  compatible  avec 
le  Catholicifme  , que  l’Eglife  refpeéla  fon 

ctablilfement  dans  la  Pologne  : que  nous 
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le  pratiquons  tou^  les  jours  en  nombre 
de  cas  dans  les  Eglifes  même  où  le  Con- 

I die  de  Trente  a tout  fon  effet.  - ^ 

On  fe  débat  ôc  l’on  ne  s’entend  point: 
inftruifons-nous  & nous  ferons  d’accord. 
Le'  Divorce  , dans  les  termes  où  il  eft 
propofé  , ne  doit  être  qu’un  moyen  de 
faire  céfler  nos  dérèglemens,  &:  un  remède 
aux  maux  qui  affligent  la  nature'  & la 
religion.  Du  fujet  propofé  dépend  en 
partie  la  félicité  de  l’Empire  : c’eft  du 
mépris  de  la  foi  conjugale  que  dérivent 
tous  les  maux  de  la  France.  Il  étoit  donc 
digne  , je  de  répète  , d’un  Prince  du 
fang  Royal , de  propofer  un  moyen  de 
remédier  'a  ces  maux  dans  leur  principe. 
La ‘q;ueftion  du  Divorce  en  entraîne  d’au- 
tres à fa  fuite.  Tâchons , dans  une  telle 

f ^ 

carrière  , de  marcher  avec  méthode , ôc 
fur-tout  a pas  lents. 

■‘t..  ' , ' - • . . 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  Loix  dont  il  faut  • rétablir  V Empire 
pour  prévenir  les  dangers  du  Divorce. 


Avant  de  confier  à une  Nation  , dont 
les  mœurs  font  prefqLfentièremtnt  cor^ 
rompues , un  pouvoir  aufli  dangereux  que 
la  liberté  du  Divorce , l’adultère  doit  être 
févèrement  puni  dans  les  deux  fexes.  Il 
faut  policer  l’amour  ; mettre  un  frein  à 
cette  effroyable  pafiîon  qui  prend"  tous 
les  mafques  , fe  joue  de  toutes  les  Loix , 
renverfe  les  Cités  , détruit  les  Empires  , &c 
fe  plaît  fur  les  cendres  des  villes  encore 
fumantes. 

Le  célibat  ennemi  naturel  de  la  foi  con- 
jugale , enfant  du  luxe  &c  fouvent  de  la 
débauche  , doit  exciter  l’attention  du  Lé- 
giflateur.  Tout  Souverain  fe  trouve  dans 
l’obligation  divine  6c  politique  d’en  dimi- 
nuer les  caufes  morales. 

Celui  qui  tient  à la  Religion  ne  mérite 
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pas  moins  le  profond  examen  des  Minif- 
tres  de  TEglife.  Doivent - ils  en  faire  une 
loi  , ou  fimplement  un  confeil  ? c’eft  ce 
que  les  mœurs  de  notre  fiècle  peuvent 
leur  apprendre.  Ils  connoiffent  les  plaies 
que  l’incontinence  a pu  faire  à l’Epoufe 
de  Jefus-Chrift.  Il  eft  digne  de  leur  zèle 
de  leur  piété  d’en  rechercher  les  caufes , 
d’en  appliquer  les  remèdes.  C’eft  à eux  à 
calmer  la  douleur , & a effuyer  les  larmes 
amères  de  cette  Epoufe  chafte  ôe  fidèle. 

§ I- 

Que  la  pajjion  de  V amour  doit  etre  un 
des  principaux  objets  de  la  police  d^urt 
bon  Gouvernement, 

••Platon  a dit  : que  pour  faire  de  bonnes 
Loix  , il  faut  commencer  par  régler 
l’amour,  &:  'bien  diriger  les  mariages.  Il 
eft  en  effet  évident  que  comme  le  plaifir 
de  l’amour  eft  le  plus  grand  de  tous , la 
Loi  doit  avoir  pour  objet  d’empêcher  les 
défordres  qu’il  peut  caufer  a la  fociété 
humaine  , ôc  le  faire  fervir  au  contraire 
a unir  les  hommes  plus  étroitement. 
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Il  faudroit  donc  commencer  par  exami- 
ner s’il  doit  fubfifter  des  célibataires  dans 
un  Etat  policé.  Le  véritable  célibat  fondé 
fur  la  perfedion  des  vertus  chrétiennes 
ou  des  vertus  civiles  , doit  être  honoré  &C 
protégé.  Mais  le  célibat  de  combinai fon, 
fruit  des  calculs  de  l’avarice  &:  de  la  vo- 
lupté, ell  un  ennemi  focial  digne  de  toute 
la  févérité  des  Loix.  La  chafteté  la 
continence  étant  d’une  très-difficile  obfer- 
vation  prefqu’au-del'a  des  forces  humai- 
nes , on  doit  craindre  que  la  plus  grande 
partie  des  célibataires  ne  portent  le  trou- 
ble dans  les  familles.  L’expérience  dé- 
montre qu’ils  tendent  fans  cefle  à la  cor- 
corruptioh  des  mœurs,  &:  que  les  vertus 
de  ces  gens  - la  rie  font  que  des  vices 
déguifés.  Auffi , le  Grand  Colbert  con- 
feilla-Lil  à Louis  XIV  de  les  exclure  , par 
une  loi  formelle , de  toutes  les  charges , 
emplois  ou  place  quelconque  dans  l’Etat* 
Les  plus  honnêtes  célibataires  ne  font, dans 
la  fociécé  que  des  fpedres  de  vertus^ 


Quelle  doclrine  en  doit  avoir  fur  V amour 
dans  un  Etat  policé. 

Pitagorc  difoit  : que  ta  nature  ne  fe  conferve 
que  par  L' amitié  de  fes  parties  : qu’il  n’y  aui'oit 
point  de  mort  ni  de  corruption  fi  la  dif- 
corde  n’y  faifoit  point  de  rupture.  Cer- 
tains Philofophes  ont  prétendu  trouver 
dans  cette  opinion  le  dogme  du  péché 
originel.  Quoi  qu’il  en  foit , ced  une  idée 
fublime  fur  laquelle  s’eft  évidemment 
fondé  le  précepte  de  rindiffblubilité  du 
mariage  chez  les  peuples  qui  pratiquèrent 
la  Loi  naturelle. 

Parmi  les  fages  du  Chriftianifme , éclairés 
par  cette  loi  divine  : i/s  feront  deux  dans  une 
meme  chair  ^ les  uns  ont  défini  l’amour,  une 
cohérence  du  cœur , un  attachement  in- 
térieur par  lequel  l’efprit  humain,  par 
l’attrait  de  l’unité  &:  de  la  perfeélion,  s’at- 
tache librement  à un  objet  aimable , que 
le  defir  lui  repréfente  comme  une  moitié 
de  lui-même,  néceffaire  à l’intégrité  de  fon 
être  & 'de  fon  bien  : les  autres  ont  dit 


que  Tamoiir  naturel  eft  une  participation 
de  rainour  divin  ^ une  lumière  engendrée  d'une 
autre  lumière.  Saint-Denis  dans  Ibn  fublime 
ouvrage  des  noms  divins , repréfentc  Ta- 
mour  fous  la  figure  d’une  chaîne  lumî- 
neufe  ; il  dit  que  c’eft'une  vertu  d'union 
&:  de  mélange  , un  efprit  qui  lie  toutes , 
chofes , les  réduit  à l’unité  oii  elles 
trouvent  le  repos , ôc  la  jouiffance  du  bien 
qu’elles  défirent.  ' 

L’amour,  dit  ce  Docleur  Chrétien,  efi: 
comme  ce  feu  intérieur  d:  fecret  que  les 
Chymifies  attribuent  a tous  les  corps  : il 
eft  l’efprit  de  toutes  les  fphères  de  la 
nature  , le  principe  univerfel  de  tous  les 
mouvemens  : il  s’élance  jufqu’a  la  région 
des  aftrcs  qu’il  aaiime  , & des  purs  efprits 
qu’il  vivifie  : il  va  donner  le  mouvement 
aux  intelligences,  qui  font  comme  des 
fphères  vivantes  & lumineufes , roulant 
continuellement  autour  du  trône  de 
Dieu.  Et , une  foule  de  Prêtres  Romains 
prétendent  fe 'dérober  à fa  puilfance! 

Mais  prenons-y  garde  : la  convoitife  n’efl: 
pas  l’amour.  L’amour  de  convoitife  n'a 
qu’une  inclination  intérieure  qui  ne  confi- 
dère  que  lui-même.  Le  véritable  amour 
tranfporte  les  efprits  bL  les  cœurs  où  il 
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entre  , Sz  leur  caufe  une  cfFufion  d’eux- 
mêmes.  Les  premiers  Poètes,  qui  furent  les 
rhilofophcs  du  Paganifmc  ont  connu  ces 
vérités  -,  fe  font  accordés  avec  les  Doc- 
teurs de  1 Eglife.  Ils  ont  donné  des  ailes  à 
l’amour , non  pour  le  charger  d’un  fym- 
bole  ignominieux , comme  le  penfe  le  vul- 
gaire ignorant:  mais  par  ces  ailes,  ils  ont 
voulu  exprimer  ce  qu’un  Philofophe  de 
PEglife  a tracé  d’un  feul  trait,  quand  il 
a dit  que  l’amour  étoit  extatique,  « L’extafe 
eft  une  cfFufion  de  l’intérieur  de  l ame  , un 
épanchement  par  lequel  l’ame  eft:  fubite- 
ment  tranfportée  au  lieu  oii  elle  aime 
C’eft  pour  cela  que  les  anciens  ont  donné 
des  ailes  a l’amour , pour  voler  vers  fon 
objet,  & non  pour  s’en  éloigner.  Il  ne 
vole  plus  quand  il  paflfe  d’un  objet  a un 
autre  : il  rampe  comme  un  vil  infeéle  : 
delà  l’indiflTolubilité  naturelle  des  .vénta- 
bles  hyménées.  Ah  ! que  ceux  qui  nont 
cherché  dans  Punion  des  deux  fexes  que 
les  voluptés  des  fens  n’ont  guère  connu 
l’amour  l ils  n’ont  cueilli  que  les  fleurs  de 
la  vie  fans  en  avoir  goûté  'les  fruits  (i)> 

(i)  St.  Denis,  (des  noms  div.) 

(2}^Etudes  de  la  Nature. 
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Saint  - Auguftin  qui  en  a eu  les  lu- 
mières dans  refprit , & les  chaleurs  dans  le 
cœur  , ce  flambeau  de  FEglife  , ce  Dodeur 
des  Dodeurs  ,-St.  Auguftin  a été  fublime', 
quand  il  a dit  » que  c’eft  Tamour  qui  a 
tiré  le  fouverain  Etre  hors  de  lui  - même  : 
qu  il  s’eft  élancé  à travers  rimmenfité  du 
cahos , &:  dans  ces  régions  infinies  Sc  dé- 
ferres qui  le  féparoient  de  la  créature.  Il  fe 
répandit  hors  de  lui-même , créa  les  efprits 
Sc  les  corps  félon  les  diverfes  émanations 
de  fon  être.  C’eft  par  l’amour  qu’il  eft  par- 
tout ; 6c  comme  l’amour  produit  l’unité , 
il  fe  trouve  fans  divifion  6c  tout  entier 
dans  le  centre  de  l’univers  , 6c  tout  entier 
dans  chaque  ligne  de  la  circonférence. 

Sans  les  extafes  de  l’amour  divin,  il  n’y 
eût  donc  jamais  eu  que  le  vuide  6c  une 
nuit  éternelle  : 6c  par  une  continuité  de 
fon  amour dit  le  Prophète  Roi , il  n’y  a 
rien  dans  les  chofes  créées  qui  'puifte  fe 
dérober  à fa  chaleur.  Non  eji  qui  fe  ahfcondat 
à calorc  ( Pfalm.  i8.)  Que  répondra-t- 
on  à ces  vérités  fublimes?  traitera -t- on 
d’illuminés  tous  les  Philofophes  du  Chrif- 
tianifme  > 

Eh  bien!  de  cet  amour,  qu’il  en  defeende 
une  étincelle  fur  mes  lèvres , elle  purifiera 
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mes  paroles  &:  mon  cœur,  & melèvera 
à la  dignité  de  mon  fujet!  Ceft  de  .cet 
amour  que  le  même  Saint-Auguftin  dit  : 
qu  enfeigner  la  manière  d* aimer  avec  ordre  & juj^ 
tice  ^ cefi  enfeigner  toutes  les  vertus  par  abrégé  ^ 
ET  METTRE  EN  UNE  SEULE  LEÇON  LA  PHI- 
LOSOPHIE 5 LA  Loi  et  l'Evangile. 

Si  c’eft  une  dodrine  reconnue  par  TE-' 
glife  elle-même;  que  Dieu  eft  un  être  créa- 
teur par  l’amour  , & que  Thomme  eft 
aftliietti  a la  même  Loi , il  eft  évident 
que  l’Eglife  n’a  point  forcé  le  célibat.  ' 
i^ui  adhôLret  deo  , unus  fpiritus  ef  cum  illo,  ( Ad 
Cor.  Cap.  6), 

L’amour  des  deux  fexes  eft  une  fuite 
de  l’extafe  que  ramour  a caufé  à Dieu  , 
une  eftiifion  de  fa  bonté  ; delà  vient 
qu’entre  les  êtres  qui  approchent  de  plus 
près  le  fouverain  être , ceux-là  ont  le  plus 
d’amour  qui  ont  reçu  les  premiers  la  com- 
munication de  la  première  bonté  : & parmi 
les  hommes,  ceux  qui  reffemblent  le  plus 
aux  intelligences , ont  ordinairement  plus 
d’efprit , d’ame , de  cœur , de  fentiment , 
font  communément  les  plus  affedueux , 
les  meilleurs  amis , les  époux  les  plus  ver- 
tueux , les  moins  attachés  à eux-mêmes , 
les  plus  prompts  ' à fe  donner  ^ les  plus’ 
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, tardifs  à fe  reprendre.  » Je  ne  crains  rien 
pour  Jes  mœurs  de  la  part  de  l’Amour  : il 
ne  peut  que  les  perfedionner  (i) 

Il  eft  de  maxime  dans  l’Eglife  Chré- 
tienne que  la  charité  , qui  eft  la  première 
vertu  de  l’Evangile,  n’a  d’autre  bafe  que 
l’amour  : Que  la  charité  fans  lui  fcroit 
vague  & fans  fonds,  8c  reffembleroit  a une 
forme  errante.  Les  Miniftrés  de  l’Eglife 
nous  difent  : Ji  je  n ai  la  charité  je  ne  fuis 
rien.  Ah!  VOUS  dites  bien  vrai!  Vous  n’êtes 
véritablement  rien,  ni  Epoux  ,' ni  Pères, 
ni  Arnis  ; ni  Citoyens , ni  même  de  vrais 
Prêtres;  car  Saint -Jean  va  jufqu’à  nier 
l’amour  divin  là  où  n’eft  pas  l’amour  natu- 
rel , comme  d’un  principe  à une  confé- 
quence  néceffàire.  Comme  ce  feroit  un 
vice  de  conformation  pour  le  corps  que 
d’être  inepte  à la  génération  : ç’en  eft  un 
auffi  pour  l’ame  que  d’être  incapable  d’a- 
mour. 

Telle  a été  fur  l’amour  la  dodrine  des 
premiers  fages  du  Chriftianifme  , qui  regar- 
dèrent le  célibat  comme  une  vertu  chimé- 
rique 8c  comme  une  véritable  impureté. 


* 
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(i)  Les  moeurs. 
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§ I I I. 


Que  V amour , fans  règles  & fans  police, 
efl  le  plus  terrible  fléau  des  Etats.  Apo- 
logie de  la  beauté. 


Tous  les  biens  &:  tous  les  maux  de  la 
vie  commencent  par  l’amour.  Il  n y a rien 
de  meilleur  que  lui  quand  il  eft  innocent , 
ôi  rien  de  plus  pernicieux  quand  il  cft 
corrompu. 

La  fociété  en  eft  aujourd’hui  au  point 
qu’elle  ne  veut  ni  ne  peut  plus  con- 
noître  que  l’amour  corrompu.  L’innocent 
cft  banni  de  tous  les  mariages  : on  le  tourne 
même  en  ridicule.  Les  plus  honnêtes  gens 
vous  difent  qu’il  n’en  faut  point  dans  cet 
état;  qu’il  fuffit  de  ne  pas  s’allier  au  vice, 
à l’infamie , & de  ne  point  trop  rougir 
de  fon  alliance  : que  le  vrai  but  du  ma- 
riage eft  de  faire  une  bonne  affaire.  Or,  de  CCS 
mœurs , naît  la  néceflité  du  Divorce. 

L’amour  banni  des  temples  où  fe  forme 
la  chaîne  des  époux,  eft  remonté  vers  les 
deux,  chaffé  par  nos  tyrans.  On  ne  le 
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trouve  plus  même  dans  les  villages.  La 
taille  Se  'la  gabelle  Ten  ont  banni.  Il  ne 
nous  refte  que  celui  qui  s’eft  crevé  les 
yeux  ; afin  de  pouvoir  être , avec  exeufe , 
facrilége  , inceftueux  Sc  parricide  ; qui  j 
comme  un  vautour  , ne  s’entretient  que  de 
corps  corrompus , ou  à corrompre  ; Sc 
qui,  comme  le  dit  fi  bien  Saint-Jérôme, 
contraint  de  fuivre  tantôt  un  objet,  tantôt 
un  autre  j a une  infinité  cC hôtelleries  , 6^  pas 
un  domicile. 

Que  de  maux  ce  fléau  n’a-t  il  pas  répaiv 
dus  fur  la  terre  ! il  fut  la  honte  de  tous 
les  Héros  , la  ruine  de  tous  les  Empires , 
le  malheur  des  Rois. 

. Le  Divorce  d’Hélene  ruina  FAfie  \ celui 
d’Antoine  pour  Cléopâtre  faillit  ruiner 
l’Empire  Romain.  Catilina  tua  fon  fils  , 
pour  époufer  Aurélie.  Alexandre  mit  le  feu 
au  Palais  des  Rois  de  Perfe  pour  l’amour 
de  Thays.  Chilpéric , Roi  de  France,  fit' 
étrangler  Athanagilde , fa  femme  , pour 
époufer  Frédégonde  \ Sc  celle  - ci  à fon' 
tour  le  fit  tuer  par  fon  amant.  Jeanne  de 
Naples  fit  étrangler  le  Prince  de  Hongrie  , 
fon  mari.  Henri  VIII,  Roi  d’Angletere  , 
fe  fépara  de  l’Eglife  pour  ce  faux  amour. 

s 
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Tous  les  maux  font  a fa  fuite  : il  eft  de 
toutes  les  Religions  : il  adorera  la  croix 
& le  croiffant  ; après  les  Temples  rainés , 

, j|  ixnverfera  les  Tribunaux  ôc  les  Palais, 

i 11  vendroit  la  Patrie  elle-même  pour  une 

' I nuit  honteufe  ! Lui  leul  , en  un  mot, 

' violant  les  Loix  matrimoniales , foit  par 

. Padultcre , foit  par  de  honteux  hyménees , 
i , - . a caufé  tous  les  maux  de  la  fociété  civile. 

' ; . Le  luxe , les  diffipations  énormes  qui  rui- 

!i  ii  nent  les  Ltats , font  une  fuite  necelfaire , 

; ' infaillible  du  mépris  de  ces  Loix.  Ce  furent 

: les  belles  Romaines  qui  hâtèrent  la  déca- 

1 ' dence  de  Rome , rainant  leurs  époux  par 

; ' leurs  prodigalités  en  tout  genre.  11  leur 

falloir  tous  les  matins  le  lait  de  cinquante 
i | âneffes , & tous  les  parfums  de  l’Afie  pour 

i ’f'  leurs  bains.  ' 

l !' / La  plupart  de  nos  belles  femmes  valcnt- 

I ® elles  mieux  ? dum  comuntur  anms  ejl  ! Nous 

■i  ' ’ dînons  aujourd’hui  a quatre  heures  du  foir 

i;  ‘;  ; • pour  attendre-  la  fin  des  toilettes  ! O vous 

; i I autres , s’écrie  Henri  Etienne  d’après  l’écri- 

' I ' ture , ô vous  autres  qui  êtes  les  femmes,  de  tel  & 

i ■ . tefJivoshabilleTneHSetoieJitmïsJousunprejfoir^ 

' I le  des  pauvres  eti  Jortiroit  l 

1 ■ ele  nos  grands  ont  .des  lits  qui  valent  feuls 

i ! des  Seigneuries.  Une  maifon  de  plaifance  ne 
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leur  fuffit  point,  il  leur' en 'faut  plufieurs 
à l’exemple  des  Souverains.  La  beauté  eïl 
devenue  la  gabelle  des  Grands , & la  taillé 
qui  appauvrit  la  Noble'fîe.  - 
Je  ne  veux  pourtant 'point  ranger  la 
beauté  dans  la  clafle  des  maux  ; elle  eft 
au  contraire  un  des  plus  grands  biens;  mais 
nous  en  avons  perverti  Tufage.  La  beauté 
eft  naturellement  chafte  & vcrtueufe  quand 
on  la  laiflé  fans  violence  à fon  inclination 
naturelle.  Les  belles  femmes  font  natu- 
rellement jaloufes  de  leur  honneur  ; s’il 
en  eft  de  vicieufes , c’eft  au  criminel  célibat 
& aux  mariages  impurs  & facrilcges  qu’il 
en  faut  attribuer  l’Cxiftence.  Ce  n’cft  pas  a 
la  beauté  qu’on  peut  reprocher  le  luxe  i 
les  grâces  font  lîmples  &c  tempérantes. 
Rien  ne  falit  plus  un  beau  vifage  qu’une 
mauvaife  vie  ; ft  donc  les  hommes  étoient 
vraiement  les  amis  de  la  beauté',  ils  lui 
confervêroient  fa  vertu. 

Les  plus  beaux  d’entre  les  animaux  font 
les  plus  chaftes  & les  plus  jaloux  de  leur 
pureté.  L’hermine  fouffriroit  plutôt  la  mort 
qu  une  fouillure.  Les  plus  belles  fleurs  ne 
peuvent  foufffir  qu’on  les  touche  ; elles 
s'environnent  d’épines. 

Plus  nous  fommes  vertueux  Sc  fenfibles, 
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plus  nous  aimons  la  beauté  i c’eft  un  amour 

purement  fpirituel.  La  jouiflance  ne  le  lau- 

roit  affouvir  : il  n’a  lieu  que  dans  la  haute 
partie  de  l’ame,  ôi  ne  trouve  Ton  plaifirquc 
dans  la  parfaite  conformité  des  cœurs. 

§.  lY. 

Qi/e  le  célibat  volontaire  Ù fans  necejjite 
doit  porter  de  certaines  marques  d’im- 
probation publique  : Que  l’Etat  devroit , 
s’occuper  du  mariage  des  femmes. 

Le  célibat  qui  ne  cherche  qu’a  flétrir  la 
beauté , &;  à corrompre  la  vertu,  fut  détefte 
& avili- par  tous  les  peuples.  Licurgue  le 
regardant  comme  la  pefte  de  l’Etat , priva 
les  célibataires  du  droit  d’afliftance  aux- 
jeux  publics  , ce  qui  étoit  une  grande 
ignominie. 

Le  célibat  chez  les  Hébreux  étoit  telle- 
ment réprouvé  , que  pour  inviter  les  peu- 
ples ’a  l’abandonner  , le  nouveau  marie 
étoit  aufli-tôt  exempt  de  toutes  charges 
publiques  & d’impôts. 

Chez  les  Romains , les  célibataires  étoient 

exclus  de  toutes  les  dignités,  & même 
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rigourcufement  punis  fur  les  nioiudies 
plaintes. 

L’Empereur  Augufte , dans  un  fiècle 
femblable  au  notre  , voulant  réprimer 
1 impudicité  des  Romains  , policer 
l’amour , leva  un  impôt  fur  ceux  qui  ne 
fe  marioient  qu’après  ans  ; par  ce 
moyen  châtia  les  adultères  6c  fornica- 
teurs , 6c  régénéra  la  République. 

' Le  Jurifconfulte  Ulpien  donne  pour 
raifon  du  privilège  des  douaires  des  fem- 
mes 5 l’utilité  que  les  mariages  procurent 
aux  Etats  , tant  pour  la  population , que 
pour  la  confervation  des  bonnes  mœurs. 

Le  célibat  des  hommes  force  celui  des 
femmes  : de-la  ces  malheureufes  viélimes 
que  des  parens  peu  riches  ou  ambitieux 
cngloutilTent  vivantes  dans  des  cellules  6c 
des  tombeaux  , fous-  le  prétexte  d’honoret 
.Dieu.  Le  remède  à ces  maux  eft  de  châ- 
tier févèrement  le  célibat,  ou  de  forcer 
au  mariage  les  Abbés  Commendataires , 
les  Chanoines  6c  les  Moines. 

Il  y avoir  une  allez  bonne  coutume  chez 
les  Alfyriens.  Ils  avoient  créé  certains  Ma- 
gillrats  qu  ils  appelloient/^j  Préfets  des  noces. 
Ces  Magiftrats  menoient  tous  les  ans  au 
printems , dans  la  principale  Ville,  toutes 
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les  ieuncs  filles  'a  marier.  On  les  marioit 
ch.  une  d.n,  1.  condition  de  l=o.  pctc. 

nô  donnoit  !«  plus  belles  i ceux  qui 
On  donn  v coutoit 

Davoient  un  plus  haut  prix,  u . , 

Quelquefois  beaucoup  a l’amant  épris  de 

I beauté.  Les  femmes 
libéralité  des  époux  fcrvoient  a doter  les 
laides  Perfenne  ne  pouvoir  fe  marier  au- 
trement, & toutes  le  filles  fe  marioient, 
rSeeption  de  celles  que  des  infirmités  , 

''Ïo„”mfp«« 

fuivant  une  digreffion  en  faveur  des  .femmes 

, foS« “u  ccûb.t  pat  1.  ba,b,.ie  d=  no, 

.Loix  & la  tyrannie  de  l’homme. 

§ V. 

Que  c'efi  m devoir  humanité , dejufiiee 
à de  religion  de  détruire  les  caufes  u 
célibat  foYcé  des  femmes. 

Les  feurces  de  la  vie  & des 
Vorigine  de  la  plus  grande  ; 

fi,  Jté,  qn  un  fexc  aimable  . ^ ® 

tous  nos  foins , éprouve  pendant  le  coût 
Cf0.ee  de  fon  exlftenee.  ïll-ce  une  loi  de 
la  nature  quily  feit  amijciu  . 
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clics  de  rin continence  maritale  tolérée  par 
le  Droit  canon  dans  les  Etats  mêmes  oii 
la  femme  doit  infpircr  le  plus  d’amour 
& de'^refped?  ou  bien  viennent-elles  du 
célibat  > Elles  procèdent  de  Tune  de  ces 
deux  caufes,  de  l’abus,  ou  de  la  privation. 
Je  ne  parlerai  point  de  l'abus  quin’eftpas 
de  mon  fujet.  Perfonne  n’a  encore  ofé  tirer 
les  rideaux  du  lit  conjugjal  dans  lequel  les 
léuls  confeffeurs  font  en  poffeflion  de  pé- 
nétrer. Ce  n’eft  pas  à l’homme  à y preferire 
des  Loix  j c’eft  au  véritable  amour.  Lui  feul 
fuffit  pour  rendre  un  époux  chafte  ôc  con- 
tinent , quand  la  philofophie  de  la  nature 
lui  en  fait  un  précepte. 

L’amour  naiffant  efl:  une  de  nos  premières 
facultés  morales^  laquelle  a une  predigieufe 
influence  fur  l’organifation  phyfique.  L’on 
ne  réfléchit  pas  affez  fur  cette  importante 
vérité.  Un  Médecin  qu’on  a long  - tems 
dédaigné  à caufe  de  l’abondance  de  fon 
ftyle , de  fon  peu  de  méthode  de  l’obf- 
curité  de  fes  idées  , mais  dont  enfin  on 
commence  à apprécier  le  profond  mérite, 
le  célèbre  Sthal , cherchant  la  fource  de 
nos  affeftions  corporelles  dans  celles  de 
notre  ame,  a développé  une  foule  de 
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•caufes  inconnues  des  maladies  des  femmes. 
Le  célibat  en  eft  une  majeure. 

Les  évacuations  périodiques  ne  fuffifent 
pas  toujours  pour  empêcher  l’état  de  plé- 
thore auquel  les  femmes  font  plus  difpo- 
fées  que  les  hommes  ; &:  cet  état , à fon 
tour  J nuit  à la  révolution.  Qu’arrivc-t-il 
alors?  Les  humeurs  qui  doivent  fe  porter 
vers  ces  parties  ne  trouvant  point  de  paf- 
fage , l’iitcrus  &:  les  parties  voifines  en  font 
vivement  affedés  ; 6c  le  fang  renfermé  dans 
ces^vaiffeaux  fe  porte  avec  impétuofité  vers 
les  parties  les  plus  effentielles  à la  vie,  6c 
produit  une  foule  de  maux. 

La  conftitution  naturelle  du  fang  &.des 
autres  humeurs  éprouve  une  dépravation 
fcnfible  , foit  par  trop  d’épaifliffement , 
foit  que  leur  qualité  douce  fe  change  en 
acrimonie,  L’uterus  en  eft  fenfiblement  af- 
fedé  ; le  fang  n’étant  plus  capable  de  paf- 
fer  a travers  ces  vaiffeaux  tortueux , y refte 
en  ftagnation , 6c  les  fécrétions  celTent  de 
fe  faire;  ou  bien  étant  porté  avec  impé- 
tuofité vers  ces  mêmes  vaiifeaux,  fquvent 
il  excite  des  hémorragies  confidérables  : 6c 
c’eft  un  bonheur  lorfqu’elles  ne  font  pas 
exceffives. 


, t ^3  1 

Si  les  Médecins  voient  fouvent  de  fu- 
iieftes  caraftrophés  produites  par  cette 
caufe  dans  les  maladies  aigues  j à plus 
forte  raifon  dans  les  maladies  chroniques 
qui  dépendent  de  la  dépravation  des  hu- 
meurs, leiquelles  ont  leur  fiége  dans  l’in-, 
térieur  meme  des  vifeères.  Il  eft  difficile 
qu’alors  l’iiterus,  ainfi  que  les  autres  par- 
ties qui  fervent  à la  génération,  puiffent 
long-tems  réfifler  a la  contagion  dont  tout 
le  corps  eft  déjà  affefté  : plus  les  parties 
contiennent  de  vaiffieaux,  plus,  dans  l’état 
naturel,  il  s’y  porte  d’humeurs;  ôc  plus  la 
Circulation,  qui  fc  fait  dans  un  lacis,  ou 
tiffu  varié  de  vaiffieaux , eft  lente,  plus  fera 
prompte  la  métaftafe  qui  fe  fera  vers  cette 
efpèce  de  fentine- commune  des, humeurs: 
& le  vice,  qui  d’abord  n’exiftoit  que  dans 
les  fluides  , bientôt  fe  communique  aux 
parties  folides  elles-mêmes. 

Des  corps  qui  avoient  été  lentement  dé- 
truits par  de  femblables  maladies , fournis 
à l’infpeélion  anatomique , ont  découvert 
un  délabrement  étonnant  dans  les  parties 
propres  à la  génération  de  la  fenime  , 
comme  l’attejlent  les  obfervations  fré- 
quentes des  Médecins.  Combien  de  fois 
n’ont-ils  pas  vu  les  ovaires,  communiquant 
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au  fonds  de  Tuterus  par  le  moyen  des  H- 
gamens  larges , former  des  tumeurs  énor- 
mes , qui  imitoient  la  grofleffe  pendant  la 
vie  de  ces  innocentes  vidimes , dont  l’igno- 
rance foupçonna  fouvent  la  vertu  ; 6c  à 
rouverture  des  cadavres  offrir  à leurs  yeux 
ébahis  un  amas  confidérable  d’hidatides , 
raffemblés  dans  une  membrane  commune  ? 
Combien  de  fois  n’ont-ils  pas  vu  les  ovaires 
memes  fquirreux  , dont  la  fuperficie  étoit 
couverte  d’un  petit  nombre  de  véficules, . 
6c  les  trompes  de  Fallope  adhérentes 
entre  elles  à l'intérieur  , 6c  étroitement 
unies  aux  ovaires  par  des  excroiffances  con- 
tre nature?  L’uterus  lui  même,  étant  com- 
pofé  d’une  fubflance  plus  compade , ne 
devient  pas  auilî  facilement  le  réceptacle  * 
des  humeurs  en  ftagnation  ; parce  qu’à 
i’aide  de  fes  fibres  charnues,  il  en  favorife 
la- circulation.  Néanmoins,  il  arrive  quel- 
quefois que  la  vifeofité  de  ces  mêmes  hu- 
meurs devienne  telle,  qu’elle  furmonte  la 
force  même  de  Tuterus.  Il  devient  fquir- 
reux ; fes  vaiffeaux  fe  gonflent  énormé- 
ment ; il  fe  forme  des  tumeurs  de  diffé- 
rentes efpèces , des  fquirres , des  farcomes , 
des  polypes,  des  véficules,  des  moles  6c  des 
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fûiix-gemics,.fans  parler  des  maladies  hyf- 
tériques. 

« Comme  les  terres  oifives , dit  le  Livre  ' 
«de  la  Sagefle,  fi  elles  font  grafies  & fer- 
« tiles,  foifonnent  en  mille  fortes  d’herbes 
« fauvages  Sc  inutiles,  & les  faut  affujettir 
« à certaines  femences  : ainfi  les  femTnes 

feules  produifent  des  amas  pièces  de 
« chair  informes  ( i ) «.  C’eft  bien  pis  lorf- 
que,  dans  les  tempérammens  fanguins,  le 
principe  inné  de  la  génération  èft  mis  en 
aélion  par  l’ame,  cet  Agent  perpétuel:,  ajoute 
le  Philofophe  Charon  , qui  ne  peut  être  fans 
agir  J & qui  fe  forge  plutôt  des  fujets  faux  & fan- 
tafiques,  Qu’on  y prenne  garde  : c’eft  ici 
une  fource  cachée  de  défordres  & de  maux 
qui  corrompent  la  nature,  font  le  malheur 
des  deux  fexes , & troublent  meme  l’ordre 
elfentiel  des  fociétés. 

Quel  remède  l’Europe  Chrétienne  a-t-elle 
apporté  à des  maux  aufli  fenfibles  ? Au  lieu 
de  quelques  veftales  dont  il  falloit  limiter 
le  nombre  pour  entretenir  feulement  le 
feu  facré  en  l’honneur  de  la  pudeur  de 
la  chafteté , on  -a  fait  un  peuple  de  vic- 
times. L'Européen,  plus  tyran,  plus  bar- 


(i)  Liv.  F".,  chap.  i6,  ré.  5. 
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bare  envers  les  femmes  que  rAfiatique , 
a faci'ific  la  beauté  touchante  à la  cupidité , 
à l’ambition  ; il  a plongé  la  plus  chère 
moitié  de  lui-même  dans  des  .fépulchres 
blanchis , oîi  l’innocence  6c  la  vertu  pouf- 
fent d’éternels  gémiflemens  l 6c  dans  le 
monde , par  l’éducation  qu’il  lui  donne  , 

6c  par  fes  loix , il  n’en  a fait  que  des  efcla- 
ves,  dont  les  chaînes  font  parées  de  quel- 
ques fleurs  palTagères. 

§•  V I. 

Que  la  Loi  du  Célibat  ejl  contraire  a la 
Loi  Divine  ^ & porte  fouvent  atteinte 
aux  loix  du  Sacerdoce. 

Dieu  a créé  la  femme  pour  être  la  com- 
pagne fpirituelle  6c  corporelle  de  l’homme. 

Il  cfl  écrit  : il  nUJî  pas  bon  que  rhomme  foit 
feul  ^ faifons- lui  un  aide  femblable  à lui.  Dieu 
établit , par  ces  paroles , la  fociété  morale  ^ 
de  l’homme  6c  de  la  femme.  Ils  feront  deux 
dans  une  meme  chair  : voila  runioil  des  deux 
fexes , fans  laquelle  l’homme  6c  la  femme 
ne  font  que  des  moitiés  d’eux -mêmes  ^ 
d’où  il  réfulte  une  foule  de  maux  \ croijfe^ 

■&  muhiplié-^.  Voila  l’obligation  impofée  a 
l’homme  de  créer  fon  femblable.  L’EgUfe 
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Romaine,  par  une  Loi  générale,  a-t-elle, 
pu  déroger  à de  fcmblables  Loix?- 

Confultez  rAnatomie  de  l’homme  & de 
là  femme  , vous  y verrez  leur  union  &:  leur 
régénération  par  les  aétes  naturels,  auffi né- 
ceffaires  que  le  cours  de  l’eau  qui  cherche 
fon  niveau  , ou  le  cours  des  fleuves  vers 
la  mer.  Si  vous  les  arrêtés',  ils  pafleront  par- 
defllis  les  digues , renverferont  les  villes , 
inonderont  les  cités.  Un  parfait  célibat 
engendre  néceflai rement  les  fécrétiôns  im- 
pures d’où  naiflent  les  vices  les  plus  hon- 
teux, les  plus  oppofés  à la  nature  à l’ef- 
prit  de  Dieu.  La  chafteté  n’exifle  pas  dans 
la  pratique  du  célibat  : elle  ne  peut  exifter 
que  chez  les  impubères , ou  chez  les  époux. 
Hors  ces  deux  états , c’eft  une  véritable 
chimère.  N’eft  pas  chafle  qui  s’écarte  des 
loix  établies  par  le  grand  Architede  de  la 
Nature. 

C’efl  un  refuge  honnête,  mais  illufoire^ 
que  celui  dé  la  chafteté  fpirituelle  que  les 
' Prêtres  prétendent  conferver,  par  le  défaut 
d’adhéfion  de  l’ame  aux  fécrétiôns  des 
humeurs  qui  concourent  à exciter  la  vo- 
lupté. Quand  le  corps  nage  dans  Timpu- 
reté , l ame , qui  a avec  lui  une  fi  étroite 
union,  en  eft  néceflairement  ébranlée,  ^ 
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confé  que  minent  fouillée.  C’eft  une  vérité 
écrite  dans  les  Livres  facrés,  au  Lévitique 
Chap.  XV  : Vhomme  qui  foudre  ce  qui  ne  de- 
yroit  arriver  que  dans  Vufage  du  mariage  ^ 'fera: 
impur  jy  & Von  jugera  quil  fouffre  cet  accident 
lorfqu  à chaque  moment  il  s*ama£'era  une  hu^ 
meur  impure  qui  s'attachera  à fa  perfonne.  DonC 
la  continence  opiniâtre  produit  malgré 
vous  l’impureté  : elle  la  produit  de  mille 
manières  J enfante  même  des  maladies  qui 
vous  rendent  indignes  du  facerdoce. 

Ecoutons  St.  Grégoire  lc-Grand  , tonnant 
dans  Ton  Paftoral  (i)  contre  le  célibat  des 
Prêtres  de  fon  tems,  55  Lorfque  l’humeur 
>5  des  entrailles  coule  vers  les  parties  natu- 
« relies,  elle  les  enfle  prodigieufement , 

« cette  enflure  caufe  la  defeente  qui  eft  une 
» infirmité  honteufe  : cette  maladie  nous 
« repréfente  un  homme  dont  les  penfées 
« allument  en  lui  le  feu  de  l’impureté; 

53  s^il  ne  fe  licencie  pas  jufqu  à faire  des  actions 
infâmes  ( voilà’  la  chafteté  fpirituelle  de 
tout  homme  qui  réfifte) , » il  a du  moins 
le  cœur  corrompu  par  les  mauvais  defirs 
qui  l’appéfantiflent  &:  qui  le  portent  vers 
la  chair,  f Ce  poids  dont  il  eft  accalDlé  3, 

(i)  Part.  P®.,  Chap.  IX, 
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» r^mpêche  de  s’élever  au-de(Tns  de  lui- 
»>  même  pour  faire  de  bonnes  oeuvres  « 
ainfî  , d’après  St.  Grégoire , vous  ferez  au 
moral  aufli  parfaits  qu’il  vous  plaira,  fi  vous 
n’êtes  pas  des  êtres  manqués  au  phyfique , 
des  hommes,  comme  dit  TEcriture , nés 
eunuques  des  le  ventre  de  leur  mère  ^ v^Otre  mo- 
rale ne  vous  fervira  de  rien  : un  poids 
énorme  vous  entraînera  malgré  vous  dans 
la  fange  de  l’impureté  : plus  vous  ferez  con- 
tinents, moins  vous  ferez  chaftes  j à moins 
que  vous  ne  détruifiez  l’action  de  la  nature, 
ne  détourniez  fa  marche  par  l’art  des  Mé- 
decins non  orthodoxes,  ou  que,  comme 
Origène  qui  fut  mocqué  de  tous  les  Evêques 
de  fon  tems , vous  ne  vous  rendiez  cou- 
pable envers  vous-même  d’un  fuicidé  dé- 
. teftable. 

N Qu’arrive- 1- il  a ceux  dont  l’ame  évite 
foigneufement  les  idées  lafeives , èc  qui , 
vivant  loin  des  femmes , ont  une  forte  de 
, chafteté  fpirituelle  > Ils  font  fouvent  ex- 
pofés  a devenir  des  Prêtres  inhabiles 
au  facerdoce.  On  fait  en  Médecine , 
mais  c’eft  le  fecret  des  Médecins  &:  des 
Chirurgiens , que  le  célibat  fait  tous  les 
jours  une  foule  dCémafculés  ^ qui  font  par-là 
même  .des  Prêtres  irréguliers,  &:  auxquels 
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la  Loi  divine  & les  Saints  Canons  inter- 
dirent les  fondions  facerdotales  : cachant 
leur  irrégularité,  ils  fe  rendent  coupables 
de  facrilége.  De  ce  nombre  font  ceux  qui 
ont  des  hernies  vraies  ou  fauffes  (i). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  hernies  vien- 
nent feulement  des  lourds  fardeaux , des 
chûtes  ou  des  efforts  : leur  caufe  la  plus 
ordinaire  eft  le  célibat,  comme  on  peut 
en  voir  la  preuve  dans  les  Mémoires  de 
Chirurgie  de  Georges  Arnaud,  & les  fré- 
quentes &:  curieufes  Obfervations  des  Chi- 
rurgiens herniaires.  Les  hernies  mettent  la 
plupart  des  Prêtres  dans  Timpoffibilité  de 
célébrer  l’Office  Divin , & même  les  con- 
duifent  fouvent  à un  état  d’irrégularité. 
Auffi , dans  les  Maifons  Religieufes  bien 
réglées  , il  eft  d’ufage  de  faire  vifiter  les 
jeunes  gens  qui  fe  préfentent  au  noviciat. 

Le  Docleur  Arnaud,  dans  fon  Mémoire 
imprimé  à Londres  en  1768  , fur  les  in- 
convénients des  defeentes  particulières  aux 
Prêtres,  fait  un  portrait  bien  digne  d’atten- 
tion fur  les  caufes  & les  fuites  des  fauffes 


(l)  Homo  qui  hahuerît  maculam  non  oferet,  panes  do-^ 
mino  fuo  J nec  accedet  ad  mînijierium  ejus^  herniofos,^, 
Levitic»  cap,  ri . v.  20. 
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hernies.  >3  Les  hernies  faufles,  dit-il , comme 
le  varicocèle  le  farcocèle  j fur  - tout  le 
î5  fpermatocèle  'étant  des  maladies  fort  dan- 
» gereufes  par  elles  memes , en  mettant  les 
» hommes  qui  en  font  attaqués  prefque 
dans  le  meme  cas  que  s’ils  étoient  émaf- 
» culés  ^ impriment  lecaraélère  (^irrégularité 
» à un  bien  plus  haut  degré  que  les  hernies 
» vraies:,  puifque  ces  maladies  expofent  fans 
» celTe  les  malheureux  cju’elles  tourmen- 
» tent  à perdre  les  tefticules , «Se:  jufqu’à 
iî  perdre  la  vie  par  les  opérations  aux- 
w quelles  ils  font  obligés  de  fe  foumettre. 
« Les  raifons  que  j’ai  données,  que  je 
» donnerai  ailleurs  des  caufes  de  ces  maux, 
font  aflez  convaincantes  pour  prouver  quils 
» émanent  le  plus  fpuvent  de  la  trop  grande  con^ 

»>  tinence  à laquelle  fuccombe  la  ,force  de 
»?  certains  tempérammens 

En  un  autre  endroit  de  fon  Mémoire,- 
ce  célèbre  Médecin  affure*  n qu'on  manque- 
»?  roit  de  Prêtres  ^ Ji  l^ on  'é toit  aujfi  exact  que- 
»»  dans  V ancienne  Loi  : car,  dit'ü,  les  hernies 
>5  font  fi  communes , que  l’on  trouve  au 
moins  un  fixième  des  hommes  qui  en 
>5  font  attaqués  Combien  n’y  a-t-il  pas 
dans  le  Royaume  de  ces  Prêtres  irrégu- 
liers par  la  privation  du  Sacrement  de. 
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mariage?  Auffi,  FEglife  Romaine  preferit- 
elle  fagement  contre  la  concupifcence , le 
jeûne,  les  prières,  les  méditations,  les 
mortifications , la  diète  la  plus  rafraîchif- 
fante?  J ai  vu  employer  inutilement  tous 
ces  moyens  par  Dom  mon  ancien 

ami  , Religieux  plein  de  ferveur  & de 
piété.  Il  fe  couchoit  fur  des  planches.  Il 
avoit  une  belle  voix  qui  s'éteignit.  Au- 
jourd’hui fa  fanté  eft  languiflante  : fon 
ctre  eft  prefque  détruit  ; il  rïe  lui  refte  que 
fa  vertu. 

Ces  moyens,  à ne  les  confidérer  que 
dans  l’ordre  naturel  , produifent  fouvent 
- des  effets  contraires  à ceux  que  les  Prêtres 
vertueux  implorent  de  la  grâce  divine. 

Dans  la  prière  ou  la  méditation  , qui 
« donne  à l’ame  un  état  de  quiétude , dit 
« notre  favant  Anatomifte , tous  les  orga- 
lies  participent  au  même  repos.  L’hu- 
meur  féminale  eft  filtrée  avec  plus  d’a- 
5>  bondance  dans  les  réfervoirs , les  véfi- 
» cules  s’en  rempliffent  davantage,  il  en 
« reflue  d’autant  plus  dans  la  maffe  du 
>5  fang  : ce  fluide  devient  agité.  L’amc , 
» vaincue  alors  par  les  puiffances  adives 
« du  corps,  ne  peut  que  fuccomber  : delà, 
w tant  de  diftraclion  dans  les  prières.  D’aur 

très 
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V ✓ 

H très  mortifications,  comme  la  difcipline, 
« la  hairc , le  cilice , augmentent  l’irritabi- 
>5  lité  des  fibres  nerveufes,  d’où  naifient  les 
« ades  impurs...  le  jeûne  échaufle  le  fang...- 
M la  diète  rafraîchi  liante  & humedante  fa- 
« cilite  les  filtrations.  Elle  rend  la  matière 
w féminale  plus  abondante,  6c  s’engorge  au 
» point  qu’on  fe  croiroit,  ditdl,  quelque- 
55  fois  forcé  de  recommander  à ces  jeunes 
>5  Profès  des  chofcs  qui  répugnent  autant 
55  à la  pudeur  qu’à  la  Religion.  Quel  efl: 
donc  le  remède  .à  ces  inconvénients! 
» mariez-vous,  dit  St.  Paul  (i)  «. 

^ Un  autre.  Médecin , dans  fes  recherches 
fur  la  nature  • de  l’homme  , a ’ dit  qu’un 
moyen  d’éviter  ce  funefte  engorgement , 
étoit  de  fe  livrer  avec  excès  aux  plaifirs 
de  la  tablé  : expédient  bien  peu  digne 'des 
Miniftres  du  Seigneur.  Je  ne  vois  que  le 
mariage  qui  foit  falutaire  à la  chafteté , 6c 
au  facerdbce;  6c  qui  mène  à la  vertu. 

’ Nos  anciens  Germains,  qui  avoient  la 
chafteté  en  profonde  vénération,  pensèrent 
que , pour  conferver  cette  vertu  , il  fallo.it 
recourir  au  mariage  lorfqu’clle  tiroit  vers 


(i)  Mém.  d’Arn. , tom.  i , pag.  103. 
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fa  fin  , par  l’intervention  de  la  puberté. 
Auffi , pour  conferver  la  chafteté  dé 
l’homme  pubère,  & différer  le  mariage , les 
anciens  Légiflateurs  affujettirentlajeuneflé 
h toutes  fortes  d'exercices  publics  6c  privés, 
jufqu’au  moment  où  l’être  phyfique  dé- 
veloppé , laiffe  place  a la  culture  de  1 cf- 
prit.  Aujourd’hui , avec  nos  fcicnces , nos 
poéfics , notre  réthorique , notre  extrava- 
gante éducation  6c  nos  Collèges , nous 
gâtons  l’homme.  Outre  que  nos  trilles 
inflitutions  l’enlaidiQcnr,  le  défigurent  (i)  j 
nous  le  rendons  impur  au  milieu  de  fort 
innocence  : tous  les  vices  viennent  l’affié- 
ger  pour  lui  fouiller  l’ame , détruire  fes 
oÆiancs , 6c  en  faire  le  plus  malheureux 
de  tous  les  êtres. 

Quand  la  chafteté  du  premier  âge  fe  voit 
contrainte  d’expirer,  que  l’homme  a poufle 
aufli  loin  qu’il  eft  poftible  l’adolefcence , il 
n’eft  plus  permis  de  le  laiflcr  feul , fans  le 
réunir  à la  moitié  de  lui -même.  L’amour 
doit  former  un  tout  de  deux  moitiés  i ou 
l’ame  fc  corrompt l’homme  perd  fa  fanté, 
fa  force  & fa  vertu.  La  féparation  des  par- 
ties eft  un  état  impur  , maudit  de  Dieu , 6c 


(i)  M.  de  St.  Pierre , étud.  de  la  nat. 
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puni  dès  ce  monde  : on  frémit  quand  les 
Médecins  font  rénumération  des  maladies 
fingulières  occafionnées  par’  une  conti- 
nence opiniâtre.  Elle  enfante  les  mala- 
dies de  Tame.  Elle  caufe  la  mélancolie  , 
meme  dans  les  tempéramens  fanguins. 
Dans  les  tempéraments  ; bilieux  , c’eft 
une  chofe  horrible  que  cette  mélanco- 
lie, produite  par  un  célibat  forcé  : elle 
porte  dans  le  cerveau  une  bile  brûlée  qui , 
dans  des  hommes  groffiers  &C  ignorans  , 
forment  ces  noires  imaginations  ,* capables 
d’enfanter  tous  les  crimes  du  fanatifme. 
Oferai-je  le  dire  ? Nos  Hiftoriens  afliirent 
que  tel  étoit  le  tempérament  de  ce 
Moine  , fornbre , fanatique , raffaffin  de 
Henri  Ilb(i). 

Auffi,  l’on  a vu  long-tcms  principa- ’ 
lement,  dans  les  XP.  6c  XIP.  fièclçs , des 
Prêtres  braver  6c  fouler  aux  pieds  cette 
funefte. vertu.  Ils  entretenoient  publique- 
ment des  femmes  dans  leurs  maifpns  fous 
le  titre  de  chambrières  (i).  Nos  Provinces 


(1)  Voyez  Mézeray , édit,  de  1J44  9 (Abrégé  chro- 
nologique ). 

(2)  FocarU  y (Mézeray). 
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voifînes  de  la  Germanie , celles  de  Bretagne 
Sc  de  Normandie , regardant  la  vertu  de 
continence  comme,  perpétuellement  im- 
praticable , avoient  adopté  cette  conduite. 
Sur  les  remontrances  des  Prélats , ils  recon- 
nurent l’obligation  de  contrader  un  lien 
légitime  : & ils  fe  marièrent. 

Les  Papes , qui  ne  font  que  des  Mem- 
bres de  l’Eglife , n’en  furent  pas  plus  fatis- 
faits.  Ils  déployèrent  la  tyrannie  contre 
leur  amour  conjugal , & voulurent  les 
chalfer  du  fentier  de  la  vertu.  Ils  les  pri- 
vèrent de  leurs  Bénéfices  > les  excommu- 
nièrent; défendirent  aux  féculiers  d’enten- 
dre leurs  meffes  ; déclarèrent  leurs  enfans 
bâtards  ; & pour  dernier  coup  de  maffue , / 
ils  exposèrent  ces  innocens  en  proie  aux 
Seigneurs , & leur  permirent  de  les  réduire 
en  fervitude  Sc  de  les  vendre. 

Ce  n’eft  point  l’Eglife  qui  fut  coupable 
de  cette  tyrannie.  L’Eglife  eft  infaillible 
& ne  peut  jamais  établir  de  mauvaifes 
loix.  L’Eglife  Sc  la  fouveraineté  font  deux 
fixurs , créées  de  Dieu , qui  eft  l’Auteur 
de  tout  ord.re  & de  toute  harmonie,  la 
fource  de  toute  vérité  & de  toute  juftice. 
L’Eglife  & la  fouveraineté  repréfentent , 
caradérifent  évidemment  ces  deux  puif- 
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fances  fpintuelle  & corporelle , qui  corn- 
' pofent  rhomme.  L’une  le  place  dans  le 
fejn  de  la  divinité;  &:  l’autre,  le  ramène 
à fes  befoins.  Quand  les  Rois  &:  les  Pon- 
tifes font  des  fautes,  nous  en  voulons  a 
la  foiiveraineté  ôc  à FEglife  ; nous  foiîimes 
en  cela  des  enfans.  Tous  les  Pvois  de  la 
terre  abuferoient  de  la  fouveraineté  , 
elle  n’en  feroit  pas  moins  facrée,  m^ins 
refpedable  Sc  moins  infaillible  , parce 
qu’elle  émane  de  la  volonté  générale  ôc 
unanime  d’une  nation  , qui  ne  tend  jamais 
qu’à  fon  véritable  Bien,  8c  d’une  manière 
conforme  à la  volonté  divine  (i).Les  Papes, 

, ( 1 ) Elle  n’y  eft  point  conforme  quand  la  nation  fe 

partage  par  Ordres.  Il  n’appartient  qu’à  Dieu  d’être  un 
en  trois  perfonnes , & d’avoir  une  volonté.  Chez  les  hu- 
mains le  feul  corps  femelle  admet  ea  lui-même , pour  un 
tems  , d’autres  corps  déterminés  : mais  un  corps  mâle 
n’en  eut  jamais  : il  n’efl  compofé  que  de  fes  membres. 
Une  nation  ne  doit  avoir  que  des  membres  : celle  qui 
s’affemble  par  corps , ne  peut  arriver  à l’unité , à cette 
fouveraine  Loi  du  parfait  bonheur  :,elle  ne  peut  avoir 
qu’une  volonté  très-controverfée  ; parce  qu’il  eft  impof- 
,fible  que,  fans  fe  communiquer,  les  Membres  d’une  nation 
puiffent  avoir  une  volonté  prefque  unanime.  C’eft  la  quafi- 
unanimlté  qui  forme  ce  qu’on  appelle  la  volonté  générale. 
11  efl  clair  qu’une  nation , divifée  en  trois  corps , n’aura 
qu’une  volonté  de  corps,  & non  une  volonté  vraiement 
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les  Prélats  &:  les  Dodeurs , feroicnt  con- 
tre le  mariage  & Air  le  célibat  des  loix  , 
dont  le  temps,  ce  juge  infaillible  des 


nationale.  L’erprit  de  corps  a un  autre  centre  que  le  bien 
commun.  Un  corps  de  deux  ou  trois  miiiions  d’hommes 
bigarrés,  eft  bien  encore  piiei  il  forme  liu-meme  une  nation 
qu'l  ^loin  d’être  unie , eft  naturellement  en  état  de  guerre 
avec  tout  ce  qui  l’environne.  Un  tel  corps , répandu  dans  le 
cahos  des  divers  Intérêts  nationaux , .ra,  par  une  impuifion 
néceffaire,  au  centre  de  gravité  pour  y trouver  exdufive^ 
fnent  Ton  repos  & Ton  fouverain  bien  , entramant  dans  fon 
tourbillon  tout  ce  qui  pow^d  fervir  à (bn  atrnofphcre.  Il 
eft  donc  fenfible  qu’une  Albemblée,  compoice  de  trois  corps 
féparés,  n’eO:  qu’une  Afiemblée  d’ennemis  deguifés,  & ne 
■fauroit  être  celle  d’un  peuple.  La  vérité,  la  julHce,  le  bien 
général  y feront  nécefTairemem  combattus  : Dieu  veuille 
que  je  me  trompe  l mais  voici  ma  ciainte  ; les  uns , vivant 
la  plupart  de  prières  qu’ils  font  dire  par  d'autres,  voudront 
jouir  des  avantages  de  la  fociété , fans  en  payer  les  charges , 
parath  epulls.  Les  autres,  croyant  avoir  tout  fait  en  aban- 
donnant leurs  privilèges , oifits  pendant  la  paix  , voudront 
vivre  de  droits  incorporels  & de  pure  laciiîte , adorer  une 
chimère  qui  les  rend  malheureux.  Les  troifièmes , fiers  de 
leurs  talents , forts  par  leurs  travaux  & par  leur  nombre  , 
voudront  anéantir  cette  partie  effentielle  & confiititutive  de 
l’Etat  monarchique  , qui , placée  au  centre  , met  1 équilibre 
entre  deux  points  oppofes , arrête  les  abus  de  la  force  & 
de  la  puiiTance,  réprime  les  excès  d’une  multitude  tumuL 
tneufe;  & /comme  le  difoit  éloquemment  le  Comte  de 
Bcaïunoîit  à l’Aflemblée  des  Nobles,  extra  muros , le  24 
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bonnes  loix , auroit  montré  Tabus  ; on 
ne  pourroit  les  imputer  a l’Eglife  ; elle 
feroit  toujours  infaillible  par  elle-même, 
la  légitime  époufe  de  J.  C.  &:  la  charte 
fille  des  deux.  Mais , me  dira*t-on , où  eft 
'donc  TEglife?  Elle  crt,  comme  la  fouvc- 
raineté , dans  Tunanimité  de  toute  fa  famille 
rartemblée.  Rkn^  a dit  lumineufement  un 
favant  Théologien  Anglois  , Rien  de  - ce 
qui  ne  peut . être  recherché  & pratiqué  par  tous 
les  hommes  ^ .ne  f auroit  pajfer  pour  conforme  à 
la  ralfon  & à la  volonté  de  Dieu, 

Terminons  enfin  par  cet  avis  de  Mon- 
tefquieu  aux  Légiflateurs  : « c^eft  une  règle 
tirée  de  la  nature , que  plus  on  diminue 
le  nombre  des  mariages,  qui  poiirroicnt 
fe  faire,  plus  on  corrompt  ceux  qui  font 
faits  : moins  il  y a'de  gens  mariés,  moins 
il  y a de  fidélité  dans  les  mariages^  comme 
lorfqii’il  y a plus  de  voleurs,  il  y a plus 
de  vols  (i) 


Avril  dernier , concoure  a maintenir  une  Monarchie  fage- 
ment  tempérée  , & autant  éloignée  des  fureurs  du  defpotifme  ^ 
que  de  la  fluctuation  démocratique.  Comment  failoit-il  donc 
çompofer  l’AlTemblée  nationale?  il  n’eft  plustems  de  le  dire. 

- (i)  Efprit  des  Loix , liv.  23  , chap.  .21. 
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• Que  le  Célibat  y ennemi  naturel  de  la 
fociété  civile  y y doit  être  toléré  y meme 
recommandé  dans  certains  cas. 

L’Eglife  a permis  le  célibat  par  une  raifon 
de  fpiritualitc  5 elle  en  a fait  un  confeil , 
un  précepte  , mais  non  pas  une  loi  qui 
oblige  généralement  tous  fes  Miniflres. 
L’elprit  de  l’EgHl'e  ne  veut  pas  que  ceux 
qui  ne  peuvent  obfcrver  la  continence  , 
fe  corrompent  par  les  fentimens  mêmes 
qui  pourroient  les  rendre  meilleurs  dans 
une  union  légitime.  Ils  vivent  dans  un 
état  qui  les  rend  toujours  pires.  Ils  devien- 
nent les  plus  grands  ennemis  de  la  fociété 
&:  de  la  Religion  ^ traîtres , fourbes , mé- 
chans,  impies , facriléges,  adultères,  6cc, 
Le  corps  du  Clergé  étoit  trop  étendu 
pour  faire  une  loi  générale  du  célibat.  11 
étoit  împoffible  que  cette  loi  fût  religieu- 
jfement  obfervée  par  un  (i  grand  nombre. 
II  faudroit  la  changer  en  un  Confeil , 
comme  Ta  fait  Saint  Paul.  Auffi  je  ne  re- 
' eonnois  point  l’Eglifc  univerfelle  dans  la 


' . [ 4'  ] • 

Mécifion  contraire.  La  loi  générale  du  cé- 
libat qui  a.paffé  au  Concile  de  Trente  , 
n’ayant  pas  eu  le  caradère  de  Tunanimité, 

’ n’eft  qu’une  inftitution  humaine , & non 
pas  une.  loi  émanée  de  refprit  de  Dieu. 
Si  l’Eglife  foutenoit  le  contraire  , elle  per- 
droit  fon  caradère  d’infaillibilir.é.  Le  céli- 
bat', comme  confeil  , doit  donc  être  to- 
léré ; comme  loi  générale  / il  doit  être 
banni  de  TEtat. 

L’application  fincère  ' confiante' aux 
chofes  du  ciel  , n’eft  pas  la  feule  caufe 
légitime  qui  puiffe  difpenfer  les  Citoyens 
de  fc  marier.  EnTflande  , les  loix  défen- 
dent le  mariage  à ceux  qui  font  fort 
pauvres.  Ce  feroit  une  égale  folie  que  de 
jeunes  étourdis,  qui  n’qnt  pas  plus  de  con- 
duite que  des  enfans , s’avifalfent  de'  fe 
'marier  : les  uns  Sc  les  autres  ne  pourroient 
que -remplir  l’état  de  miférablcs.  La  mé- 
diocre paie  d*un  Soldat,  femble  auffi  vouer 
cet  état  au  célibat  ^ les  dangers  de"  la 
guerre  femblent  l’y  obliger,  par  rapport  aux 
enfans  : car  un  père,  néceffaire  .a  leur 
exiftence , ne  peut  pas  faire  un  métier  de 
fa  vie  pour  fept  fols  par  jour.  Il  peut  bien 
' vaquer  a fa  défenfe  naturelle , mais  non 
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fc  louer  a des  Conquérans  qui  répandent 
fans  néceffité  le  fang  humain. 

§.  VIL 

Combien  il  importe  au  bien  de  VEtat  dé 
punir  r adultère  dans  les  deux  fexes  ^ 
ù d*en  détourner  les  ^Célibataires  par 
de  bonnes  Loix. 

Si  la  loi  du  divorce  a pour  objet  d’at- 
tiédir Tamour  du  célibat , de  rétablir  Thon- 
neur  du  mariage,  d’aflurer  fa  tranquillité, 
de  refTerrer  fon  union , l’adultère  qui  eft 
une  rcffource  de  l’un , le  plus  grand  fléau 
de  l’autre,  doit  être  puni  dans  les  deux 
fexes.  • 

Un  des  plus  grands  défordres  qui  formè- 
rent dans  la  fuite  cette  prodigieufe  cor- 
ruption , que  l’on  vit  parmi  les  Romains 
vers  leur  décadence,  ce  fut  la  licence  des 
divorces  caufée  par  une  négligence  fem- 
blable  à la  nôtre,  à punir  l'adultère.  Nul 
doute , que  fi  l’on  n’arrête  le  torrent  de 
nos  dérèglemens , il  y a un  grand  danger 
d’admettre  le  divorce;  tandis,  qu’au  con- 
traire, il  ne  peut  être  que  la  fauve-garde 
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des  mœurs , fi  les  loix  matrimoniales  font 
obfervécs  Se  radiiltère  févèrement  puni. 
Rome  nous  en  a donné  Tcxemple  : le 
divorce  fut  admis  dès  le  berceau  de  la  E.é- 
publique  , Se  tant  que  radultère  n’ofa  pas 
fe  montrer  audacieufement,  on'ne  vit  point 
de  divorce  ^ mais  il  fut  fans  bornes , quand 
l’exemple  des  grands  Se  leur  impunité  eurent 
corrompu  les  mœurs. 

L’adultère  dans  le  droit  naturel  6^.divin , 
efi  un  homicide  de  la  moitié  de  foi  même, 
un  véritable  fuicidc  , une  féparation  de 
deux  parties  unies  par  la  nature  , l’amour 
Se  la  Religion. JDans  l’ordre  civil,  c’eft  la 
vioJation  de  la  convention  la  plus  facréc 
qu’il  y ait  parmi  les  hommes.  Il  n’y  a point 
de  crime, -après  l’ailaffinat  prémédité  , qui 
trouble  plus  la  tranquillité  publique.  Si 
nn  voleur  eft  furpris,  il  peut  rellitucr.  Com- 
ment rendre  l’honneiir  à l’époux  a qui  on‘ 
l’a  ravi?  Ce  crime  entraîne  avec  lui  l’in- 
famie Se  le  fcandale  de  la  maifon  ; l’in- 
certitude de  la  defcendance  ; le  partage 
des  bâtards  avec  les  enfans  légitimes  ; Se  ce 
qu’il  y a d’abominable  Se  qui  s’efl:  Ibuvcnt 
rencontré  , c’eft  qu’il  peut  en  réfulter  , 
qu’un  père  époufe  fa  fille  bâtarde  adulté- 
rine. J’ai  vu  moi-même  un  Juge  paffer  outre 
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à un  pareil  hyménée , fe  croyant  lié.  II 
jgnoroit  les  loix  en*  pareil  cas.. 

L’adultère  eft  donc  k plus  affreux  de 
tous  les  crimes  : en  lui  eft  le  larcin,  quel- 
quefois ravortement , l’homicide  &c  l’iii- 
cefte  , toujours  le  parjure  & l’infamie. 

Il  eft  vrai  que  le  crime  eft  moins  hideux 
de  la  part  d’un  époux,  qui  ne  fe  rend  cou- 
pable que  d’une  fimple  fornication  cum 
Jo/uta,  Ce  n’cft  pas  moins  un  crime  détef- 
table , que  les  loix’ doivent  punir  dans  le 
mari,  dîit-il  n’avoir  d’autre  peine  que  celle 
de  la  répudiation  , avec  l’ouverture  du 
douaire  , acquis  dès  l’inftant  a la' femme. 

Quant  aux  célibataires,  complices,  de 
-la  violation  de  la  foi  conjugale  , iis 
doivent  être  punis  dé  mort  y nos  loix 
infligent  cette  peine  aux  raviflfeurs  d’une 
fille  , évidemment  moins  coupables.  Le 
rapt  peut  au  moins  s’exeufer  par  qucl- 
.que  endroit.  Toute  fille  libre  &:  pubere  , 
fcmblc'  être  une  dépendance  du  domaine 
naturel  de  l’homme  : de  droit  divin  , il 
■n’a  pas  befoin  du  confentement  des  parens 
•pour  s’en  mettre  en  pleine  poffclîion.  Ce 
feroit  plutôt  les  parens  qu’il  faudroit  févè- 
rement  châtier,  pour  refufer  leurs  enfans, 
par  des  vues  de  vanité  ôc  d’ambition  ou 
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avarice,  ne  faifanr,  comme  dit  l’Ecriture , 
que  des  mariages  de  douleur, 

■ ' L’adultère  fut  puni  de  toute  antiquité 
chez  les  Nations  policées.  Il  étoit  puni  du 
temps  de  la'/loi  de  nature , comme  on  le 
voit  par  la  remontrance  que  fit  Pharaon 
à Abraham,  quand  il  lui  dit  : Qu  U neU 
pas  pris  Sara  s'il  eût  cru  qu  elle  eût  été  fa  femmç. 

Ce  crime  a été  le  fléau  de  tous  les  Na- 
tions. On  voit  dans  TEcriture , que  plus 
de  60,000  hommes  furent  tués  en  îfraél, 
pour  le  féal  violement  qui  fut  fait  a la 
femme  d’iin  Lévite.  ' - 

/ Sous  la  loi  de  Moïfe  , on  brûloit  ou 
îapidoit  les  adultères.  Il  efl:  écrit , dans  la 
Sagefle  : que  les  enfans  des  adultères  feront 
exterminés. 

Chez  les  Egyptiens  , on  mutiloit  celui 
qui  avoir  violé  une  femme  libre  : ^ cdiii 
qui , fans  violence  , avoir  commis  Pad al- 
tère, paflbit  par  les  baguettes  & les  cour- 
roies; & la  femme  avoit  le  nez  coupé. 

. Licurgue  ne  • voulut  faire  aucune  loi 
contre  le  ^parricide  &c  l’adultère , n’imagi- 
nant pas  que  ces  crimes  puflent  fc  com- 
mettre dans  fa  République.  Il  prit  pourtant 
certaines  fages  précautions  contre  ce  crime: 
w il  défendit  le  rouge  aux  femmes , les  do- 
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» rures  & autres  pompeufes  guenilles  de 
» fon  tems  , &:  toutes  manières  illicites 
» d’embellir  le  corps  des  femmes  , parce 
» que  le  dcfir  exceffif  de  plaire  par  toutes 
» CCS  afféteries  6c  vanités , h’eft  au  fonds 
» qu’un  dcfir  fecret  finon  prochain  du 
» moins  éloigné , d’en  venir  ’a  1 impudi- 
» cité  (i) 

Zalcuque  , Légiflateur  des  Locriens , 
pour  bannir  ce  crime  de  fa  République , 
fit  une  loi  par  laquelle  il  commandoit 
que  tous  les  adultères  euffcnt  les  yeux 
crevés.  Son  fils  » convaincu  le  premier 
d’avoir  tranfgreffé  la  loi,  fut  condamné  à 
fubir  la  peine.  Tout  le  peuple  implorant 
fa  grâce , fon  père  lui  fit  crever  un  œil , 
6c  il  s’cn  creva  un  à lui-même  pour  fatif- 
faire  a la  loi. 

Chez  les  Parthes  l’adultère  étoit  il  griè- 
vement puni , que  pour  l éviter  ils  inter- 
difoient  aux  femmes  les  feftins , les  con- 
vives les  banquets  des  hommes. 

Phidias  fit  la  ftatue  de  Venus  ayant  le 
pied  fur  la  coque  d’une  tortue , pour  zçr 
prendre  aux  belles  femmes  a éviter  de^fe 


(i)  Plutarque. 
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répandre , à demeurer  occupées  dans  leurs 
maifons , à s’attacher  a leurs  devoirs , où 
elles  trouvent  la  plus  véritable  félicité. 

Alexandre-le-Grand , ce  brigand  célèbre 
qui  paroiiîbit  ne  refpedcr  aucune  loi,  eut 
horreur  de  l’adultère.  Scs  Médecins  lui 
ayant  amené  une  femme  très-belle,  il  lui 
demanda  ; pourquoi  elle  étolt  venue  Jl  tard*  Elle 
répondit  : qu  elle  avoit  attendu  que  fon  mari  fût 
couché  ; il  la  renvoya , & réprimanda  rude- 
ment fes  Médecins  de  leur  mépris  pour  la 
fidélité  conjugale,  &:  leur  dit:  quils^en  était 
peu  fallu  que  par  eux  il  n eût  commis  adulùre. 

Il  paroît  que  les  anciens  Médecins  n’é- 
toi|nt  pas  très-fcrupuleux  fur  cet  article. 
Ils  voulurent  perfuader  à Saint, Louis  de 
prendre  une  fille  fous  prétexte  de  recou- 
vrer guérifon;  la  Reine  étant  abfente.  Ce' 
Roi  pieux  leur  répondit  : qu^il  aimoit  mieux 
mourir  que  de  violer  la  foi  par  lui  jurée  y & de 
donner  un  tel  fcandale  à J es  fujets,  Réponfc 
vraiment  Pvoyale,  digne  d’é^re  gravée  dans 
le  cœur  de  tous  les  Rois , pour  leur  ap- 
prendre à ne  fe  laifler  gagner  par  de  telles 
peftes , Sc  en  purger  plutôt  leurs  Etats. 

Les  Romains,  tout  plongés  qu’ils étoient 
dans  l’idolâtrie,  eurent  horreur  de  l’adul- 
tère. La  loi  des  douze  Tables  le  punit  de 
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mort  : la  loi  Julia^  fous  Auguftc , ratifiée 
par,  Conftantin  &’  Juftinicn  ,>  prononça 
la  même  peine.  Ces  loix  ne  demeurèrent 
pas  fans  exécution  comme  la  plupart  de 
nos  loix.  Proculus  Affranchi  dé  l’Empereur, 
& le  plus  chéri  de  toute  fa  Cour , con- 
vaincu d’avoir  abufé  des  nobles  Matrones 
fut  condamné  a mort  par  arrêt  du  Sénat. 
On  rapporta  a l’Empereur  Aurélien  qu’un 
de  fes  foldats  avoir  commis  l’adùltèré;  il 
le  fit  écarteler  par  le  moyen  de  deux  arbres 
courbés  avec  force , &:  livrés  enfuite  à leur 
érafticiré  naturelle. 

L’Empereur  Léon  adoucit  la  peine  de 
mort;  par  fa  Conftitution , ordonna 
que  le  nez  fur  coupé  aux  deux  coupables , 
&c  la  fenime  renfermée  dans  un  Monaftère , 
ou  lieu  d'exil. 

Chez  nos  ancêtres,  les  Germains,  la 
femme  adultère  étoit  battue  de  verges , 
chafféc  & renvoyée  dans  fa  famille.  Le 
deshonneur  de  fon  crime  ne  s’effaçoit  ja- 
mais; ni  l’âge,  ni  la  beauté  , ni  la  parenté 
la  plus  illuftre  , ni  les  alliances , ni  les 
richeffes  qui  juftifient  tout  aujouid hui, 
n’étoient  capables  de  lui  trouver  un  autre 
• époux  ; &c  cependant  le  Divorce'  étoit 
- établi  chez  ces  peuples.  ■ 


Par 
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Par  nos  loix , l’adultère  des  femmes  eft 
, allez  puni  fans  doute  de  la  captivité , pen- 
dant la  vie  entière  du  mari  , dans  une 
maifon  & avec  l’habit  de  pénitence.  Mais 
pourquoi  une  Nation  éclairée  par  les  prin- 
■cipes  d’une  Religion  aullî  divine  que  celle 
de  l’Evangile,  laifle-t-elle  impuni  l’adul- 
tere  de  1 homme  ? c’eft  cette  impunité  qui 
a anéanti  nos  mœurs.  Les  Protcftants  catho- 
iiques  n’ont  pas  commis  cette  faute.  Auflx 
leurs  mœurs  Ibnt-elles  plus  pures , leurs 
•mariages  moins  fujets  à diflblution , &c 
•nous  ne  voyons  pas  chez  eux , ces  affreux 
fcandales  dont  nos  Tribunaux  retentilTent, 
ni  ces  maifons  facriléges  dignes  d’être  dé- 
vorées par  le  feu  du  ciel , ces  maifons  ou 
l’adultère  eft  l’enfant  familier. 

Nos  Magiftrats  chargés  de  la  pourfuite 
des  délits,  ferment  les  yeux  fur  ces  infâ- 
mes fociétés  conjugales,  où  des  maris  ad 
hoc  (i)  fe  jouent  publiquement  du  lien  le 
plus  facré  de  la  fociété , dont  ils  font  fou- 
vent  un  vil  commerce.  Ce  ne  font  là  que 


(l)On  en  voit  qui  époufent,  moyennant  penfîon,  des 
concubines  étrangères  pour  donner  un  nom  à leurs  enfans. 
Le  commerce  étranger  continue  par  l’adultère  le  mari 
bénéficiaire  paroît  quelquefois  à table, 
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des  délits  privés,  difent  nos  Jurifconfultcs  : 
le  mintjlère  public  ejl  dans  l’obligation  d adhérer 
aux  tranfaüions  des.  parties  fur  les  délits  prives. 

Eh  ! quoi , ces  tranraûions  anti-matrimo- 
niales , ces  paftes  adultérins  font  des  dé- 
lits privés  ! Et  les  coupables  pourront  ré- 
ciproquement nourrir  le  crime  à la  face 
du  public  ! Et  nos  loix  garderont  un  hon- 
teux filence  ! Ces  principes  ne  font  que 
l’effet  du  dernier  degré  de  corruption , & 
une  véritable  calamité  dans  1 Etat. 

L’Empereur  Charles  V , n’a  pas  fouffert 
de  telles  faletés  dans  fes  Etats.  Par.  l’art, 
iio  de  fon  Code  vulgairement  appelle 
la  Caroline  , l’homme  libre  ainfi  que 
l’homme  marié , coupable  d’adultère  avec 
une  femme  mariée,  font  punis  de  mort. 
L’homme  marié  qui  commet  le  crime 
avec  une  petfonne  libre  ou  une  veuve  , 
eft  condamné  au  fouet  ôc  au  banniffement 
à tems.  Dans  ces  cas  le  Juge  ne  peut  agir 
d’office  fans  en  être  requis;  mais  par  les 
anciennes  ordonnances  Impériales , confir- 
mées par  la  Caroline,  s’il  y a des  pré- 
fomptions  violentes , qu’un  mari  eft  de 
concert  avec  fa  femme  ôc  autorife  fa  de- 
,bauche , dans  ce  cas,  dit  le  Commentateur, 
le  juge  doit  de  fou  chef^  comme  cenfeurM  lapo^. 
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lice  J ccndamner  la  femme  de  mauvaîfe  \ie  6* 
le  mari  qui  connive  iz  fon  déf&rdre  y de  fortir  du 
territoire  à.  caufe  du  fcandale  quils  y font» 

§.  VII. 

I 

Que  les  Ultramontains  y împolitiques  par 
leur  loi  générale  fur  le  célibat  y tont  été 
au£î  par  leurs  maximes  fur  V adultère , 
6 ont  induit  en  erreur  notre  Jurifpru-- 
dence. 

\ 

Jéfus-Chnft  en  s’abftenarit  de  condam- 
ner la  femme  adultère  , ne  voulut  évi- 
demment qu’adoucir'  la  peine  de  mort. 
Il  en  donna  du  moins  le  confeil  : il  n’é- 
toit  point  venu  pour  abroger  les  loix  civi- 
les. Son  Eglife  compofa  avec  l'adultère, 
hc  établit  desmaximes  qui  changèrent  notre 
Jurifprudence,  & dont  quelques-unes  relâ- 
chèrent nos  anciennes  mœurs. 

Celui  qui  conferve  une  femme  adultère 
>3  eft  un  fot  & un  impie  (i\  a dit  Salomon 
>3  — c’eft  aujourd’hui  un  homme  du  hon  ton. 
îi  — Il  faut  qu’il  la  renvoyé  : mais  il  n’en  eft 
33  pas  tenu  fous  peine  de  péché  mortel  par 
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« pluficurs  raifons  (i) , i®.  quand  le  péché 
» eft  fecrct.  i°.  (^iiand  elle  s’eft  corrigée  &C 
» lui  a demandé  le  pardon  de  (a  faute. 
» 3“.  S’il  y a danger  qu’elle  faffe  pis  étant 
» chafTée , le  mari  fait  de  charité  de 
» la  retenir.  4°.  Quand  il  la  retient  dans  1 in- 
« tention  de  la  corriger , c’eft  une  œu- 
..  vre  charitable,  y".  Que  fi  l’adultère  eft 
»>  public , il  peut  la  retenir  encore , en  dé- 
» clarant  que  c’eft  pour  tâcher  par  la 
» grâce  de  Dieu  de  la  ramener*  a les  de- 
» voirs  : que  s’il  la  répudie , il  ne  .pourra 
« fe  remarier  : car  le  mariage  n’eft  pas 
>j  diflout  par  l'adultère  quant  au  lien , mais. 
»?  feulement  quant  à la  couche  nuptiale  «. 
Rome  fent  ici  les  inconvéniens  de  la  répa- 
ration des  fexes  : Et  voici  fes  remèdes. 

» Que  fi  le  mari  ne  peut  fe  contenir 
»>  dans  le  célibat , il  peut  rappeller  fa  fem- 
»>me.  Elle  eft  réconciliée  à lui  après  fa 
» pénitence  ôc  rémifiîon  de  fon  péché  par 
„ la  puiffance  de  l’Eglife.  Ôn  ne  peut  plus 
» même  regarder  comme  adultère  celle  qui 
»j  eft  réunie  â Jéfus-Chrift  : car  ayant  par- 
»?  donné  'a  la  femme  coupable , on  doit 
«faire  de  même  & ne  plus  confidéret 


(ï)  (St,  Auguftin). 


M comme  adultère  celle  que  Jéfus-Chrlft 
»a  repris  en  fon  mariage  «. 

' Jéfus  - Chrift  a pardonné  ; ^ il  n’y  a 
pas  de  crime  que  la  miféricorde  divine 
ne  puifle  remettre.  Mais  le  Légiflateur  Di- 
vin n’a  ordonné  , ni  même  confeilié  de 
reprendre  une  adultère.  Il  Ta  févèrement 
défendu,  puifque,  félon  l’Ecriture,  elle  a, 
'été  fouillée  , & quelle  ejl  devenue  abommahh 
devant  Dieu  (i). 

La  loi  du  Mexique  défend  de  fe  réunir 
fous  peine  de  mort.  Cette  loi  dit  Montef- 
quieu,  en  diffolvant  pour  toujours,  donne  * 
un  précepte  fur  rindiiïblubirité  naturelle 
du  mariage.  Rappeller  la  femme  adultère , 
c’eft , dit-il , fe  jouer  également  & du  ma- 
riage &:  de  la  répudiation. 

La  femme  adultère  peut  fe'  régénérer 
en  Jéfus-Chrift  pour  l’autre  vie  : mais 
comment  fur  la  terre  refferrer  fes  premiers 
liens  avec  fon  époux?  peut-elle  les  rendre 
tels  que  l’innocence  , la  pudeur  , Tamour 
èc  l’honneur  les  formèrent  ? eft-il  au  pou- 
voir de  Dieu  de  faire  que  ce  qui  eft'  ne 
foit  pas  ? il  pOLirroit  donc  s’anéantir  lui- 
mêmé  ? Non  : La  tache  de  l’honneur 
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(i)  Deuteronome , 24,  4. 
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conjugal  eft  ineffaçable.  Un  befoin  brutal 
pourroit  bien  produire  un  lien  charnel  6c 
pafTager  : mais  Tame  eft  dans  un  divorce  in- 
furmontable.  La  femme  n’eft  pas  un  vafe 
d’or  que  le  feu  puifle  purifier.  Si  la  main  du 
grand  ouvrier  vouloir  la  régénérer  dans 
la  nature , 6c  la  rétablir  dans  fon  état 
d’innocence , l’amour  pourroit  former  des 
liens  nouveaux  6c  parfaits  : Mais  l’auteur 
de  la  nature  ne  refond  pas  fon  ouvrage, 
quand  il  eft  Ibuillé  par  la  main  des  hom- 
mes. Le  temple  de  l’hyménée  né  fauroit  fe 
replâtrer.  Profané  par  ce  monftre  horrible 
6c  fans  yeux  (i) , il  faut  le  renverfer  de 
fond  en  comble  fans  y laifler  une  feule 
pierre:  Il  faut  brûler  l’autel  où  l’impie  a 
facrifié.  Il  faut  en  un  mot  une  diftblution 
complette. 

Adoptons  ces  maximes , 6c  le  mariage 
fera  refpedé.  Il  s’épurera  de  lui-même; 
le  bon  grain  fc  féparera  de  l’ivraie.  La  tour- 
be des  indignes  époux , bientôt  avilie  dans  , 
l’opinion  publique , reftera  dans  la  fange 
6c  dans  l’opprobre.  Nous  aurons  enfin  des 
mœurs. 


^ ( I ) Monfimm  korrendum  y zngens  ^ cui  lumen  ademp<* 
tum^  Virg. 
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Autres  maximes  des  prêtres  romains  , 
funeftes  aux  mœurs,  &:  qui  font  de  l’é- 
tat du  mariage  un  véritable  tripot , une 
taverne'  au  lieu  d’un  temple  : « le  mari 
ne  peut  répudier  fa  femme , s’il  cft  adul- 
>3  tère  comme  elle  , encore,  que  fon  péché 
» foit  fecret.  Il  faut  que  celui  qui  punit 
33  un  autre  foit  exempt  du  même  péché  « : 
d’où  l’on  infère,  que  fi  le  mari,  après  la 
33  féparation,  fe  livre  à lamour  de  convoi- 
33  tife , il  cft  tenu  fous  peine  de  péché  mor- 
33  tel , de  fe  réconcilier  avec  fa  femme. 
On  ajoute  : quand  le  mari  fe  voit  en  péril 

« de  tomber  en  fornication  ou  pollution , il 
33  doit  rappcller  fa  icmmt  ^ encore  qu^elU  'voulât 
33  perfévérer  en  fon  péché  ^ parce  quïl  vaut  mieux  ^ 
39  permettre  péché  en  autrui  qu^en  foi 

Et  moi  je  dis  qu’il  vaudroit  mieux  qu’il 
en  prît  un  autre , d>c  qu’il  ne  fît  pas  un  fi 
criminel  mélange , dont  les  animaux  eux- 
mêmes  ont  horreur.  Je  tiens  pour  maxime 
utile  aux  mœurs  : que  quoique  le  mari 
adultère  ne  fe  détermine  pas  fouvent  par 
cette  raifon  a réprimer  les  défordres  de  fa 
femme , cependant  l’accufation  d’adultère 
doit  lui  être  réftrvée.  Mais  que  fi.  leur  com- 
mun adultère  eft  public  , feandakux , c’eft 
au  Magiftrat  a venger  la  fociété  blefîee  par 
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cette  conduite  criminelle.  Sur  fa  plainte, 
les  deux  époux  doivent  être  déclarés  con- 
cubins & infâmes;  ôc  leur  mariage  déclaré 
nul  : tenus  de  quitter  leur  maifon  com- 
mune , fous  peine  de  banniflement.  • 
Nous  avons  un  exemple  de  cette  poli- 
ce dans  la  République  de  Genève.  L’au- 
torité publique  n’y  ferme  pas  les  yeux  fur 
la  conduite  des  époux  ; le  filence  des 
femmes  accablées  fous  la  tirannie,  ne  fau- 
ve pas  leurs  maris  de  lanimadverfion  de 
la  loi.  Elle  veille  le  jour  &c  h nuit,  &: 
porte  le  flambeau  dans  les  ténèbres  qui 
enveloppent  le  malheur  6c  le  crime. 

L’article  147  des  Ordonnances  Eccléfîaf- 
tiques , homologuées  au  Confeil  de  la  Ré- 
publique , dit  : « Que  le  mari  6c  la  femme 
ayent  même  habitation  6c  tiennent  mé- 
nage  commun.  Et  s’il  arrive  que  Tun  fe 
« retire  d’avec  l’autre  pour  vivre  à part , 
« qu’on  l’en  avertiffe  particulièrement  ; 6c 
33  fi  le  fcandale  eft  public  6c  continue  , 
>3  qu’on  l’appelle  en  confiftoire  avec  fa  par- 
rie  pour  l’induire  à faire  bon  ménage  : 
« s’ils  n’obéiflent , que  celui  à qui  il  tiendra: 
33  foit  renvoyé  devant  le  Magiftrat , pour 
33  le  contraindre  à faire  fon  devoir  «. 

O ! fi  cette  belle  loi  étoit  admif»  m 
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France , que  les  fondions  de  nos  Prêtres 
ôc  ‘Prélats  ferbient  fublimes  l Au  lieu  de 
fe  mêler  des  affaires  temporelles  du  Gou- 
vernement 5 nous  les  verrions  fe  borner 
à être  de  vrais  miniftres  de  paix,  des  cen- 
feurs  charitables  .des  moeurs.  Que  fi  leurs 
avis  5c'  remontrances-  fraternels  étoient 
méprifés,  Pautorité  fuprême  venant  à 
Pappui  de  leurs  cenfures  feroient  rentrer 
les  gens  fans  mœurs  dans  leur  devoir. 

J’entends  ceux-ci  crier  : Imprudent!  vous 
porter  l^inquijidon  dans  les  familles  ! — Lan- 
gage du  vice  ! ta  crainte  te  décèle.  Eh  ! pour- 
quoi donc  une  autorité  paternelle  5c  bienfai- 
fante  n’exerceroit-elle  pas  dans  ma  maifon 
' une  utile  cenfure,  qui  auroit  l’effet  de  me 
ramener  à mes  devoirs,  fi  mes  paffions  m’en 
écartoient  ? Venez , venez  hommes  ver- 
' tueux  I vengeurs  des  loix  ! Vous  tous,  mes 
amis,  mes  foutiens  1 venez  voir  ma  famille  ; 
mais  montrez-moi  la  vôtre.  Si  vous  n’en  avez 
pas , retirez-vous  profanes  ! vous  n’êtes  pas 
des  cenfeurs  compétens.  Le  poids  du  cé- 
libat ne  vous  rend  propres  qu’à  pratiquer 
de  fombres  vertus.  Allez  ; jaloux  de  mon 
bonheur,  le  fouffle  empoifonné  de  vos 
lèvres  brûlantes  en  tariroit  la  fource.  Ma- 
riez-vous, ô Prêtres!  ô enfans  des  hommes! 


[ 58  ] 

&c  vous  verrez  renaître  vos  vertus  , notre 
confiance  6c  notre  amour. 

La  loi  de  Genève  n’attend  pas  que  l’excès 
des  mauvais  tfaitemens  rompe  le  filence 
quelquefois  opiniâtre  d’une  foule  de  mal- 
heureufes  vidimes.  î»  Si  on  connoit,  dit 
>5  l’article  149  , qu’un  mari  traite  mal  fa 
M femme,  la  batte  & la  tourmente,  ou  la 
-»  menace  de  lui  faire  quelqu’outrage , 6c 
M qu’il  foit  connu  homme  de  colère  dé- 
» fordonnée  , qu’il  foit  renvoyé  devant  le 
» Confeil , pour  lui  faire  défenfes  exprefles 
w de  ne  la  plus  maltraiter,  fous  certaine 
M punition  ». 

Cette  loi  fage  employé  d’abord  tous  les 
remèdes  capables  de  ramener  au  devoir  les 
époux  qui  s’en  écartent  : elle  ne  fépare- 
pas  les  femmes  de  leurs  maris,  même  fur 
des  plaintes  légitimes.  Une  cenfure  falu- 
taire  fe  déploie  ; on  emploie  enfuite  la 
force  des  loix  civiles.  Avant  de  prononcer 
le  divorce  , la  loi  effaye  de  difliper  les 
nuages , de  corriger  les  mauvaifes  incli- 
nations ; elle  porte  même  fon  attention 
au-delà  des  fé vices  : elle  effaye  de  corriger 
les  défauts  qui  tendent  à rompre  l’union 
intérieure  : chef-d’œuvre  de  légiflation  ! 
w Si  un  mari  ne  vit  point  en  paix  avec 'fa 
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femme,  porte  larticie  148,  même  quils 
>3  aient  queftions  & débats  enfcmble,  tour- 
M liant  à fcandale  public , tellement  que 
55  les  admonitions  particulières  n’y  aient 
53  point  de  lieu  , qu’on  les  appelle  pour 
53  leur  remontrer  leur  faute  , Sc  qu’on  les 
53  exhorte  à vivre  en  bonne  paix . & con- 
>5  corde  à l’avenir.  S'ils  obèijjent  quon  fc 
53  contente.  Si  oii  apperçoit  qu’ils  continuent 
au  mal , qu’on  leur  réitère  de  rechef  les 
53  mêmes  remontrances  plus  viverficnt  ; &: 
53  fi  cela  ne  profite  , alors  que  la  fainte 
53  Cène  foit  défendue  à la  partie  a laquelle 
33  il  tiendra , à icelle  renvoyée  au  Confeil  pour 
53  y pourvoir  et.  • 

' C’cfl  ainfi  que  la  Religion  &:  l’autorité 
pubhqiie  concordantes  , fe  prêtent  un 
mutuel  fccours,  pour  guérir  les  maux  des 
familles  , & maintenir  les  mœurs.  Ce  n’eft 
qu’à  la  dernière  extrémité  que  les  femmes 
obtiennent  le  divorce  pour  févices  & mau- 
vais traitemens.  On  commence  par  les  ré- 
primandes, on  finit  par  les  châtimens.  ' 
L’on  ne  prononce  le  divorce  fans  délai, 
que  dans  le' cas  de  l’adultère;  & il  eft  ac- 
cordé aux  femmes  ainfi  qu’aux  maris.  L’ar- 
ticle 145 , au  chapitre  des  caufes  de  refeifion 
de  mariage , s’exprime  ainfi  ; 53  Si  le  rnari 
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35  accnfc  fa  femme  d’adultère,  &:  prouve 
M qu’elle  foit  telle,  par  témoignage  ou' 
« indices  fuffi  fan  s,  demandant  d’être  féparé 
35  d’avec  elle , qu’on  le  lui  oftroye  : &c  au 
cas  qu’elle  s’abfente , qu’on  lui  oftroye 
>5  lettres  de  proclamations^  &:  à faute  de 
w comparoir  & de  fe  juftifier  de  l’accufa- 
>5  tion  de  fon  dit  mari , que  lui  foit  mis 
« en  liberté , s’il  perfide  en  fa  demande  a. 
Article  146.  33  Combien,  qu’ancienne- 
>3  ment  le  droit  de  la  femme  n’ait  point 
53  été  égal  à celui  du  mari  en  cas  de  divorce, 
53  toutefois  puifque  félon  le  témoignage 
53  de  l’Apôtre , l’obligation  eft  mutuelle  Sc 
>3  réciproque  quant  à la  cohabitation  du 
53  lit , & qu’en  cela  le  mari  n’eft  pas  moins 
33  obligé  à la  femme  , que  la  femme  au 
53  mari,  fi  un  homme  eft  convaincu  d’adul- 
>3  tère , 6c  fa  femme  demande  d’être  féparée 
53  de  lui  , qu’il  lui  foit  auffi  bien  odroyé, 
53  fi  elle  ne  lui  veut  pardonner,  ains  qu’elle 
53  perfide  en  fa  demande.  Toutefois  fi  l'une 
33  des  parties  étoit  en  coulpe  évidemment 
9>  d’avoir  fait  tomber  l’autre  en  adultère , 
3>  ou  qu’il  fe  vérifiât  que  quelque  fraude 
3>  ait  été  faite , tendante  à fin  de  divorce , 
35  en  un  tel  cas  ne  fera  reçue  la  partie  inté* 
53  reffée  à demander  divorce.  Ce  que  deffus 
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ayant  tellement  lieu  que  ce  foit  fans  pré- 
5>  judicier  à la  loi  civile  , ci-devant  faite 
» contre  les  adultères  «. 

La  morale  de  TEglife  Romaine  fur  l’a- 
dultère des  époux,  eft  conforme  à ces  Ibix. 
Mais  notre  Jurifprudence  ne  Ta  pas  luivie  : 
elle  n’a  adopté  que  celle  qui  a été  nuifible 
aux  mœurs  : « Si  le  mari  eft  adultère  pu- 
5*  blic , fa  femme  peut  le  quitter  3c  lui 
>5  dénier  le  devoir  du  mariage^  car  Jéfus- 
»»  Chrift  a voulu  que  dans  le  mariage 
■55  l’homme  3c  la  femme  fuftent  égaux  c«. 
L’Eglife  n’a  pas  dérogé  à cette  loi  mais 
elle  y a mis  cette  reftriélion  >5  : que  la  femme 
n’eft  pas  tenue , fous  peine  de  péché , d’a- 
bandonner fon  mari  adultère , comme  le 
mari  eft  tenu  d’abandonner  fa  femme  : car 
'1®.  la  femme  eft  inférieure  au  mari,  3c  ne 
peut  le  corriger*,  1^.  le  fcandale  n’eft  pas 
le  même  , parce  que  communément  l’on 
préfume  que  les  femmes  ne  confentent  pas 
à l’impudicité  de  leurs  époux  j 3^.  la  femme 
peut  demeurer  avec  fon  mari  adultère  pour 
le  retenir,  3c  eflaÿer  de  le  corriger  par  fa 
douceur,  fes  manières  infinuantes,  &:  le  don 
de  plaire , que  lui  a donné  la  nature 

Il  fuit  de  ces  maximes,  qu’il  eft  libre  à la 
femme  de  préférer  à un  fâcheux  divorce. 
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une  jouiffance  partagée  ôc  baignée  de  fes 
lamies  : mais  que  fi'  clic  fe  plaint , elle 
doit  obtenir  fa  féparation.  Nos  Tribunaux 
la  refufent  , par  une  affreufe  ilijuftice 
envers  les  femmes. 

Une  moitié  qui  fouille  l’autre , infede  ' 
le  tout.  Il  n’y  a plus  de  lien  pour  la  femme , 
quand  l’adultère  lui  eft  connu.  Si  elle  fait 
partie  de  l'homme,  félon  la  loi  divine,  elle 
ne  peut  être  fon  efclave  ; car  nul  ne  l’cft 
de  foi -même.  On  peut  bien  foufFrir  l’cf- 
clavage  de  fon  plein*  gré  ; mais  fi  la  femme 
fe  plaint , les  loix  doivent  la  délivrer  d’un 
lien  de  douleur  Sc  de  mort. 

' O Magifirats  ! fi  vous  voulez  porter  les 
femmes  à la  vertu,  ceifez  de  les  avilir,  &c 
d’en  faire  tantôt  de  miférables  efclaves , 
tantôt  des  courtifannes  publiques.  Châtiez 
les  fédudeurs  qui  les  corrompent;  ne  laif- 
fez  plus  confier  leur  éducation  à des  re- 
clufes  dénuées  de  toute  expérience,  féquef- 
trées  de  la  fociété  ; ignorantes,  crédules, 
•fuperftitieufes , remplies  de  petitefles  ôc  de 
préjugés.  Eft-ce  là  le  moyen  de  former  des  ci- 
toyennes, des  mères  de  famille,  des  époufes 
capables  de  mériter  l’efiime  & de  fixer  les 
cœurs  de  leurs  époux  > de  la  mufique , de 
la  danfe de  la  parure , du  maintien , quel- 
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ques  pratiques  extérieures  de  religion  ^ 
voilà  communément  à quoi  fe  borne  la 
meilleure  éducation  d’un  fexe  deftiné  à 
faire  le  bonheur  de  la  fociété  (i).  Et  quand 
il  y entre , quels  exemples  y trouve-t-il  > 
Quelle  morale  y prêche-t-on  aux  femmes  > ^ 
Des  maximes  extravagantes  où  l’infidélité 
conjugale  eft  traitée  de  bagatelle. 

Chez  nos  premiers  pères , on  n’excu- 
foit  pas  ainfi  la  débauche  du  nom  de  diver- 
tiffement  & de  galanterie  : on  ne  cha- 
touilloit  point  le  vice  , on  le  châtioit. 
Auffi  n’y  avoir  - il  parmi  eux  aucune  de 
toutes  ces  chofes  qui  corrompent  la  pudi- 
cité , ni  de  celles  qui  obligent  les  Jemmes 
à la  vendre  : point  de  feftins  délicieux , de 
douces  mufiques , de  danfes  lafeives , de 
poéfies  tendres  , de  fpeébacles  ôc  de  co- 
médies : point  de  braveries , de  bijoux , 
de  train  & de  fomptueux  ameublemens. 
De  ces  chaftes  mariages , il  naiflbit  des  en- 
fans  robuftes  dont  les  mères  étoient  les 
nourrices  (i). 


( I ) Voyez  un  Ouvrage^  qui  a pour  titre  : de  Vinr 
fluence  du  Gouvernement  fur  les  Mœurs,  2.  Part. 

(2)  Mézeray, 
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Ce  font  ces  anciennes  mœurs , ô Fran- 
çois ! qu’il  faut  reprendre , 6c  vous  acquit- 
terez les  dettes  immenfes  contradees  par 
vos  Miniftres,  Faites  des  loix  fomptuaires, 
6c  fur-tout  foulagez  cette  partie  des  peu- 
ples qui , obéiiîant  à la  loi  du  travail , à 
xette  loi  qui  renferme  toute  la  morale  6c 
toutes  les  vertus,  verfent'continuellement 
Jeur  fang  6c  leurs  fueurs  pour  maintenir 
.dans  leurs  débauches  de  faftueux  fainéans. 
.Chalîcz  de  la  cour  &:  de  la  ville,  ces  intri- 
gans  oififs  dont  roccupation  principale  eft 
:de  corrompre  Tinnocence , ou  de  violer 
la  foi  conjugale.  Que  tout  citoyen  in- 
occupé , vivant  du  bien  des  pauvres , de 
'rentes  viagères  ou  perpétuelles  dans  l’âge 
viril,  foit  tenu  dans  un  an  de  prendre  un 
>état<avec  fondions,  fous  peine  d’amendé 
6c  confifeation.  Que  l’or  ne  difpenfe  plus 
de  l’obligation  du  travail.  Vengez  la  juf- 
-tice  divine  des  longs  mépris  de  cette  loi. 
N’admettez  dans  les  cloîtres  que  les  vieil- 
lards qui  ont  mérité  de  fe  livrer  au  repos. 
Châiîez-cn  l’âge  viril  6c  la  jeunefie.  En- 
voyez tous  ces  êtres,  malheureux  par  l’oifi- 
‘Veté,  delfervir  les  cures  à mefure  qu’elles 
vaqueront.  Vous  avez  alTez  de  Prêtres  fi 
vous  les  occupez  tous.  Que  tout  Abbé  foit 
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tenu  d’opter,  ou  Prêtre,  ou  Citoyen:  qu’ils 
foient  plutôt  maçons . maîtres  d’école  ou 
foldats.  Plus  de  ces  êtres  infignifîans,  indé- 
terminés ^ hétéroclites,  indécis  pour  tout 
autre  état  que  celui  de  l’oifiveté  Sc  de  la 
molleire.  Plus  de  bénéfices  fans  charges 
•d’ames  : donnez-les  aux  vieux  militaires, 
à ces  refpcélables  foldats  de  la  patrie,  aux 
vieux  Magiftrars , aux  vieux  Prêtres , aux 
vrais  Orateurs  Chrétiens,  à tous  Citoyens 
qui  auront  mérité  des  récompenfes  par  leurs 
longs  3^  utiles  travaux.  Employez-les  auffi 
à 1 éducation  des  orphelins  recommanda- 
bles, & au  foutien  des  veuves.  Stipendiez 
même  la  juftice  criminelle  ; que  la 
crainte  de  charger  le  Domaine  , ne  foit 
plus  un  obftacle  à la  vengeance  d’une  foule 
de  crimes  qui  troublent  impunément  la 
fociété. 

Rendez  à la  France  d’autres  richeffçs , 
englouties  fous  la  barbarie.  Otez  toutes  les 
entraves  de  l’agr?culture  5c  du  commerce. 
Rembourfez  les  rentes  foncières  ; aliénez 
les  droits  feigneuriaux  ; anéantiffez  les  ref- 
tes  infeds  de  l’exécrable  féodalité.  Que  la 
terre  5c  l’homme  foient  également  libres  ; 
la  propriété,  loin  de  perdre  fes  droits, 
en  acquerra  de  plus  refpedables.  Vous  arrh 
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vcrez  a cet  état  chéri  de  Dieu , a la  focia- 
bilité  évangélique  : vous  diminuerez  entre 
vous  la  trop  grande  inégalité  des  condi- 
tions qui  n’eft  pas  dans  la  nature , & dont 
l’or  cft  la  véritable  fource , comme  figne 
impériffablc  des ‘fruits  de  la  terre. 


Ülii 
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SECONDE  PARTIE 


Des  Loix  Conflitutives  du  Divorce. 


Ij’amoub.'  gouverne  tout.  Les  matières 
des  élémens  s’épanchent  par  trait  de  tems; 
elles  fe  tranfportent  hors  de  leurs  fphères, 
&c  fe  mêlant  les  unes  aux  auttes , compo- 
fent  par  leur  union  tous  les  mixtes  qui 
font  dans  la  nature. 

L’homme  focial  ne  fuit  pas  auffi  conf- 
. tamment  les  influences  de  l’amour.  Il  ne 
-dépend  pas  toujours  de  lui  de  former  du 
premier  élan  une  véritable  union-,  & d’ar- 
river par  le  mélange  des  corps  à l’unité 
de  deux  âmes,  qui  efl  le  but  du  Créateur. 
Les  fleuves  & les  rivières,  coulant  tranquil- 
lement dans  leur  lit , vont  vers  la  mer 
comme  au  centre  de  leur  repos.  Le  lit 
conjugal  n’a  pas  toujours  une  direéi'ion 
auffi  fùre.  Souvent  les  fleuves  eux-mêmes 
font  forcés  de  prendre  mille  lînuofités  pour 
trouver  leur  niveau,  & cette  douce  pente  • 
■.  . Ez 
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qui  les  mène  a leur  deftination.  L honitnc 
rencontre  de  même  des  anfraauofitcs  , 
des  oppofitions  dans  la  route  du  bonheur  ' 
qu’il  recherche.  La  fociété  a gâté  la  nature  -, 
elle  a tellement  obfcurci  fa  lumière , dé- 
tourné fes  voies , rendu  raboteux  fes  ren- 
tiers unis,  que  l’homme  focial  eft  contraint 
d’aller  pour  ainfi  dire  â tâtons  pour  arriver 
au  jardin  d’F.den , d’oii  fes  vices  1 ont  chalfe. 
il  faut  pourtant  qit’il  y arrive.  Son  Créateur 
l'y  appelle  encore  malgré  fa  défobéiffance  : 
non  pour  y jouir  d’un  bonheur  fans  mé- 
langé , comme  c’étoit  fa  primitive  deftina- 
tion , mais  du  moins  pour  y compléter 
fon  Etre , le  régénérer  par  l’amour , Sc 
' alléger  par  le  partage  les  maux  de  la  vie,- 
qui  font  les  châtimens  communs  des  deux 
fexes. 

De  ces  vérités  écrites  dans  les  Livres 
Sacrés , il  réfulte  évidemment  que  l’union 
des  époux  n’eft  pas  toujours  indiflbluble  : 
que  féparés  par  les  caufes  morales , ils 
font  dans  l’obligation  de  fe  replacer  de 
nouveau  dans  l’état  où  la  nature  & la  loi 
les  appellent  : de  là  le  divorce fuite  né- 
celfaire  de  la  défebéiflânee  du  premier 
homme.  C’eft  pourquoi  il  fut  autorifé  par 
l’ancienne  loi,  confirmé  par  la  loi  nou-. 
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vclle  : l’Eglife  ne  Ta  point  pvofcrit , & les 
• peuples  qui  ne  le  pratiquent  pas , confer- 
vant  jurqu’à  la  mort  leurs  liens  quoique 
diflbus , s’expofcnt  'a  tous  les  déforcircs  de 
l’incontinence  ou  de  l'impureté , &:  s'écar- 
tent évidemment  de  la  loi  naturelle  6c 
divine.  Prouvons. 

O Divine  lumière!  Efprit  éternel!  Créa- 
teur incréé  ! defcends  fur  mes  lèvres  ! pu- 
rifie mon  cœur  déjà  dégagé  par  ta  bonté 
de  tout  intérêt  perfonnel.  Tir  vois  mes. 
liens  heureux  ! le  premier  anneau  de  leur 
chaîne  eft  dans  tes  mains.  Ils  furent  formés 
fous  l’Empire  de  ta  loi-  faintc  ! fais  que 
j’interprèté  cette  divine  loi  en  efprit  & en 
vérité  l Daignes  infpirer  un  fojble  mor- 
tel ! 

Sed  mîhi  vel  tellus  optem  prias  ïma  dehifcat , 

V’el  Pater  omnipotens  adigat  me  fulmine  ad  ambras  , 
Patientes  ambras  Erebi , noBemque  profandam  y 
Ante  i Pudor  J quam  te  violem , aat  tua  lara  refoham  ! 

VÎRG.  (Eneid.  Liv.  iv^ 
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§.  I. 

Que  le  Divorce  limité  ejl  de  droit  na- 
turel, 

La  nature , dit  un  favant  Naturalifte 
moderne  , P^hilofophe  aimable  6c  ver- 
tueux (i),  oppofe  les  ctres  les  uns  aux 
autres , afin  de  produire  entr’eux  des  con- 
venances. Cette  loi  a été  connue  dans  la- 
plus  haute  antiquité  : elle  eft  écrite  dans 
les  livres  Taints  : Chaque  choje  a Jon  contraire ÿ 
l une  ejl  oppofee  à r autre  ^ & rien  ne  manque  aux 
œuvres  de\Dieu  (z).  Ainfi  , de  Toppofition 
des  contraires  naît  la  difeorde  , 6c  de  leur 
réunion  naît  l’harmonie.  C’eft  de  l’harrho- 
nîe  de  l’homme  6c  de  la  femme  que  naif- 
fent  le  fentiment  du  plaifir,  le  principe 
de  la  vie , 6c  le  bonheur  du  monde  ; e’éft 
de  leur  oppofition  que  naiflent  le  fenti-- 
nient  dé^a  douleur,  le  néant , 6c  les  maux 
de  la  fociété  ce.  On  peut  donc  dire  que 
tous  les  défordres  au  phyfique  6c  au  moral. 


(i)  M.  de  St.  Pierre.  Etud.  de  la  Nat. 
(iXEccléfiaft,  Chap.  42,  v.  25. 
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ne  font  que  des  oppofitions  heurtées  de 
deux  contraires.  Si  les  hommes  faifoient 
attention  à cette  loi , elle  termineroit  la 
plupart  de  léurs'difputes. 

L’homme  & la  femme  font  évidem- 
ment deftinés  à la  vie  commune  , & dans 
l’obligation  de  propager  leur  efpèce.  Que 
fi  leur  défunion  eft  produite  par  des  caufes 
qui  s’oppofent  à l’accompliffement  de  ces 
vues  du  Créateur,  ils  ne  peuvent  , fans 
violer  la  loi  naturelle,  refter  conftamment, 
dans  un  tel  état.  Quand  la  nature  réfifte  en 
tout  fens  à l’unité  des  parties  , foit  au' 
moral,  foit  au  phyfique  , le  mariage  eft 
rompu.  Toute  union  mefféante  pervertit 
les  plus  faines  parties  de  notre  ame,  &c 
corrompt  les  meilleures  habitudes. 

Mais  loin  de  nous  ces  conjonaions  va- 
,gues,  licentieufes,  qui  ne  mettroient  au- 
cunes  limites  au  divorce,  Elles  font  con- 
traires au  droit  naturel.  Le  divorce  illimité 
n’a  jamais  pu  s’établir  chez  aucuns  peuples. 
Cabadès,  Roi  de  Perfe  , ayant  voulu  en 
établir  la  mode  dans  fes  États , fut  détrôné 
par  fes  fujets  (i).  Les  Parthéniens,  dont 
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(i)  Procop.  Hift.  perf. 
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parle  1 hiftoire  ancienne , ayant  vu  que  les 
femmes  devenoient  communes  par  la  fré- 
quence des  divorces,  ne  trouvant  plus  de' 
fucîceffions  a recueillir,  abandonnèrent  leur 
patrie.  Mais  Je  divorce  limité,  ôc  pour  de 
juftés  caufes , a été  pratiqué  par  tous  les  peu- 
ples delà  terre,  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu aujourd’hui,  à l’exception  de 
quelques  contrées  foumifes  à rÉglife  Ro- 
maine; & encore  y eft-il  établi  fous  d’autres 
noms , comme  nous  le  verons  en  fon  lieu. 

PufFendorff,  en  fon  traité  du  Droit  de 
la  nature  Sc  des  gens , élève  la  queftion,  5c 
y fait  cette  réponfe  ; 

” Dans  le  mariage,  comme  dans  toutes 
« les  autres  conventions,  la  partie  lézée 
» peut-elle  fe  dégager  lorfque  l’autre^  a 
» violé  les  articles  principaux  du  contrat  > 

Je  réponds liardiment  que  oui,  s’il  s’agit 
>>  d’articles  effentiels. 

Ces  articles  font  : la  défertion  malicieufe, 

1 adultère  , une  manière  d’agir  infupporta- 
ble , une  incompatibilité  d’humeurs. 

” Par  le  droit  naturel  feul,  dit  ce  Pu- 
” blicifte,  une  défertion  malicieufe,  ou  un 
« refus  obftiné  du  devoir  conjugal , font 
” un  jufte  fujet  de  dhfoudre  le  mariage. 

« Si  la  femme  accorde  fes  faveurs  à d’autres^ 
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» fon  mari  peut  légitimement  la  répudier. 
Et  ce  n’eft  pas  feulement  en  vertu. d’une 
loi  divinerpurement  pofitive  que  l’adul- 
« tère  & la  défertion  malicieufe  rompent 
5»  un  mariage , mais  parce  que  telle  eft  la 
» nature  de  toutes  les  conventions  : que 
” quand  rune  des  parties  ne  tient  pas  Tes 
” engagemens  , . l’autre  efl:  entièrement 
quitte  des  fiens:  ainfi  en  ces  cas-la,  un 
« mari  ou  une  femme  font  naturellement 
en  pleine  liberté  de  fe  remarier , fi  bon 
leur  femble.  Je  n’ignore  pas,  dit-il,  que 
« le  droit  Canonique  établit  le  contraire, 
Sc  ne  permet  qu’une  réparation  de  corps 
” & de  biens  : mais  rien  n’est  plus 

W RIDICULE. 

” Toute  réparation  de  corps  Sc  de  biens , 
5’  fans  que  l’on  puiffe  pourtant  fe  remarier, 
» répugne  au  droit  naturel  ; à moins  que 
cette  réparation  ne  le  faffe  que  pour  un 
« temps , afin  de  châtier  celui  des  époux 
« qui  s’efl:  rendu  infupportablc  par  fa  mau-- 
« vaife  humeur , ou  fes  mauvais  traite- 
» mens , & d’elTayer  s’il  n’y  auroit  pas  un 
35  moyen  de  le  faire  revenir  â lui-même. 
33  En  effet , il  eft  abfurde  de  dire  que  le 
33  lien  du  mariage  fubfifte , Sc  que  cepen- 
» dant  on  ne  peut  ni  çn  ne.  doit  remplir 
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» aucun  des  engagemcns  qui  font  une  fuite 
» du  contrat  fur  lequel  il  eft  fondé.  Et 
« quand  même  on  accorderoit  que  celui 
» des  époux  qui  a donné  lieu  d’en  venir 
» à cette  extrémité , eft  juftement  puni 
» par -U  ; en  vertu  de  quoi  l’innocent 
» fouffre-t-il  pour  le  coupable  , & eft-il 
» condamné  pour  le  refte  de  fes  jours  à 
» un  célibat  peut-être  infuportable  « > 

Ce  raifonnement  eft  de  toute  évidence. 
Mais  voyons  les  loix  pofitives , & d abord 
la  loi  de  Dieu , lors  de  la  création  de 
l'homme. 

§ I I. 

Que  le  Divorce  limité  ejl  de  droit ^ivin: 
quil  fut  permis  dans  l’ancienne  Lot. 

( 

Dieu  dit  : Il  n pas  bon  que  l homme 
foit  feul  ; faifonS’lui  une  aide  femblable  a lui  ; 
& il  créa  la  femme  (i).  Il  Tuit  de  cette  pre- 
miète  loi , que  rhoiume  fans  la  femme  > 
la  femme  fans  l’homme,  font  des  etres 
imparfaits  dans  l’ordre  naturel , & en  gé- 


(i)  Genefe,  chap.  v.  i8. 


75  ] 

néral  déplacés  dans  Tordre  focial.  En--il 
étonnant  que  ce  premier  mariage,  de  la 
main  de  Dieu  lui-même , ait  été  indiffo- 
lub^e  ? Ils  feront  deux  dans  une  meme  chair. 
Cette  loi  commande  Tunion  des  deux 
fexes , que  nulle  confidération  humaine 
ne  peut  féparcr.  Elle  ne  preferit  pas  Tin- 
diffblubilité  de  cette  union  entre  un  tel 
homme  èc  une  telle  femme.  Pour  opérer 
toujours  une  indiffolubilité  abfolue  entre 
deux  êtres  donnés , il  faudroit  que  Dieu 
lui-même  continuât  de  conjoindre  Thoni- 
me  & la  femme  par  un  choix  infaillible  de 
fon  intelligence  divine  j mais  Dieu  n’a  fait 
qu’un  mariage.  Et  depuis  que  Thomme , 
chaffé  du  jardin  d’Eden , tombé  dans  la 
difgrace  divine,  a perdu  la  fcience'du  bien 
& du  mal,  croyant  Tacquérir,  il  eft  fujet  a 
fe  tromper  dans  le  choix  de  la  chair  de  fa 
chair  J de  l*os  de  fes  os.  Or , fi  Tadultère  , ou 
Tantipathie  des  âmes  êc  des  corps  viennent 
rompre  Tunion  qu’il  a contradée , c’eft 
alors  un  figne  certain  que  Tefprit  dé  Dieu  ' 
manque  à une  telle  union.  Reftera  t-il  ifolé 
en  punition  de  fon  erreur  ? 

Non  : il  faut  qu’il  fe  hâte  de  former  des 
nœuds  où  il  puifle  réaccomplir  la  loi , 
autant  qiTil  eft  en  lui , tâcher  de  con- 
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ferver  fa  vertu.  H eft  dans  Tétroîte  obli- 
gation d’éviter  tous  les  ades  contraires  a 
rcfprit  de  Dieu  , l’impudicité , la  fornica- 
tion , l’onanifme  &:  tous  ces, crimes,  dont 
fon  divorce  fpontané  avec  la  nature,  pour- 
roient  le  rendre  coupable. 

Ces  vérités  font  claires.  Mais  voyons 
comment  Moïfe , qui  a reçu  la  lumière  fur 
la  montagne,  a interprété  la  loi  du  Créa- 
teur. ' N 

>3  Siunhomme  , dit  fa  glofe  , a pris  une  femme  ; 
35  qu'il  ait  confommé  fon  mariage  ; & qu  elle 
33  n'ait  pas  trouvé  grâce  devant  fes  yeux  à caufe 
33  de  quelque  défaut  honteux  ^ il  écrira  un  acte  de 
55  répudiation  y il  le  lui  donnera  dans  la  main  ^ & 
33  la  renverra  de  fa  maifon  (i)  «.  Moife  a donc 
décidé,  jtigé  in  terminis ^ que  toute  union 
conjugale  formée  par  l’homme , n’efl:  point 
indiffoluble  de  fa  nature.  Il  a jugé  qu’une 
partie  faine  a le  droit  de  fe  détacher  d’une 
partie  honteufe;  & qu’il  ne  peut  fubfifter 
de  lien  entre  deux  parties  incompatibles. 

On  oppofe  : que  l’une  des  parties  n’eft 


(i)  Si  cœperlt  uxorem  , & habuerit  eam  y & non  inve^ 
nerit  gratiam  ante  oculos  ejus  ^ propter  aliquam  fœditatem  „ 
feribet  libellum  repudii  > ^ dabit  in  manu  illîus , 6?  dirais 
tet  eam  de  domo y«fi'(Deuter.  cap.  44,  v.  i.). 


[ 77  ] 

jugée  telle  que  parce  que  l’autre  cft  trop  dif- 
ficile, trop  exigeante  ou  trop  dure  : que 
c’eft  la  dureté  du  cœur  de  1 homme  qui 
empêche  l’aiguillon  de  l’amour  d’y  entrer. 
Belle  raifon  ! amolliffez  ce  cœur , vous  ré- 
pond le  Légiflateur  ; trouve'^  grâce  devant  lai; 
fi  vos  imperfedions  lui  répugnent,  retirez- 
vous  , allez'  à vos  pareils  ; cherchez  d’autres 
liens.  O Jérufalem  ! ceux  d’ifraél  font  - 
rompus. 

On  oppofe  encore  a cet  arrêt  : qu’il  efl: 
le  fruit  de  la  violence  ; qu’il  n’a  été  accordé 
au  peuple  de  Dieu  que  pour  arrêter  les 
meurtres  qui  fe  commettoient  envers  les 
femmes.  — cela  même  jufiifie  le  Légifia-.^ 
teur , &:  prouve  combien  l’in’diffolubilité 
répugne  à la  nature.  Prenez  garde  que  le 
peuple  de  Dieu  n’avoit  que  le  moyen  du 
Divorce  ; il  n’avoit  pas  de  Droit  Canon  , 
ni  les  décrétales  de  Grégoire  IX  , ni  les 
■ extravagantes  de  Clément  V.  Les  Juifs  igno- 
roient  les  empêchemens  dirimans,  les  pro- 
.hibans,  & toute  cette  dodrine  introduite 
pour  tirer  des  impôts  des  malheureux  époux. 
Ne  connoiffant  pas  les  nullités  de  mariages, 
les  réparations  quod  ad  thorum  & menfam  , 6C 
toutes  nos  fameufes  difiindions'Théologi- 
ques  Canoniques,  les  Juifs  cherchoient 
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des  moyens  de  rompre  leurs  liens’*  que  la 
fteriliré,  Terreur,  le  défaut  de  confente- 
ment,  Tabfence'du  propre  Curé , la  diffé- 
rence du  culte , 6cc.  rendent  nuis  félon 
notre  Droit  Canon  : & comme  ils  iTin- 
terjettoient  point  d’appels  comme  d'abus^  6>c 
n’avoient  aucunes  de  ces  reffoiirces  que  les 
Papes  nous  ont  ménagées  pour  notre 
argent,  ils  fevdébarraffoient  quelquefois  de 
leur  efclavage  par  Thomicide.  Nous  ne 
fommes  pas  moins  criminels  , quoique 
nous  ayons  les  reffources  fcandaleufes  de 
nos  féparations  j &:  que  l’adultère,  puni  de 
mort  chez  eux  , foit  toléré  parmi  nous. 
Rendons  plus  de  juftice  à la  nation  Juive 
à leur  loi  j fimple,  précife,  économique 
ôc  bienfaifante.  Dans  un  feul  mot , leur 
Légiflatcur  leur  donne  toutes  les  caufes  de 
réparation  & de  rupture  d’un  lien  mal 
tiffu.  11  n’y  pas  là  moyen  de  plaider,  ni  de 
créer  des  problèmes  au  profit  du  Fifc  ôc 
de  lia  Juftice. 

Enfin  Moïfe  reconnut  que  Tindiflblubi- 
lité  abfolue  de  l’union  des"' êtres  ne  devoit 
tenir  qu’à  la  loi  de  la  néceftîté,  comme 
celle  du  foleil  avec  la  terre.  Ne  craignez 
pas  que  cet  aftre  & notre  planette  faftent 
jamais  un  divorce.  Voyez  Tordre  ôc  Thar- 
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monie  de  leur  .union.  Quand  ce  divorce 
arrivera  , toi\te  la  nature  fera  dans  le  deuil. 
Mais  ne  croyons  pas  qu’elle  y rdk  ; elle 
.formera  d’autres  unions.  La  fourmilière 
humaine  ofera-t-eire  fe  modeler  fur  ces 
grands  êtres  } où  cft  la  nêccffité  de  l’union 
indilToluble  de  cet  in fede  ? cft- il  feul  de 
fon  cfpèce  ? ne  fourmille  t-il  pas  ? 

Vois  ton  orgueil , ô humaine  créature  ! 
miférable  vermifteau’,  répands-toi  fur’ la 
terre...  tra.vailles  de  tes  mains...  rends-toi 
libre,  ne  t’entafles  pas  dans  les  villes...  obéis 
à la  loi  de  l’amour...  corriges  ta  vanité  ^ 
domptes  ton  orgueil...  étudie  , lis  dans  le 
grand  livre  de  la  nature  , & tu  formeras 
des  unions  indiffolubles. 

§.  I I I. 

Continuation  du  meme  fujet» 

• Le  fondement  de  l’autorité  maritale  four- 
nit lui-même  une  preuve  invincible  de  la 
diftblubilité  du  mariage , dans  le  droit  divin. 
Nous  invitons  les  Théologiens  à eftayer  de 
rompre  la  chaîne  des  vérités  fuivantes. 

Dieu  créa  la  femme  pour  donner  à 
l’homme  une  aide  femblable  à lui,  6c  non 
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pas  nue  cfclave.  Il  voulut^ que  l’ailiftancc 
fût  mutuelle  , &:  ramout  réciproque  le 
principe  de  leur  union.  Il  ne  ftiffit  donc  pas 
que  la  femme  ait  fuivi  le  mari  dans  fa. 
maifon  , qu’il  lui  en  ait  donné  les  clefs, 
qu’elle  lui  foit  liée  par  les  nœuds  extérieurs^ 
du  mariage  : la  qualité  d’époux  ne  peut- 
être  cimentée  que  par  la  plus  intime  liaifoii 
qui  puilfe  unir  les  deux  sexes.  C’eft  une  ' 
cfpèce  de  rapt  fait  fur  les  autels  de  l’hy- 
ménée  , qu’un  mariage  cont;;:aâ:é  fans 
amour  : le  Sacrement  eft  ufurpé  ; le  Mi- 
nière de  la  Religion  eft  trahi  dans  fa  bonne- 
foi:  il  a conjoint  de  frauduleux  contradans, 

• par  un  ade  furpris  a fon  miniftère  facré. 
Mais  le  ciel  indigné , a refufé  fa  fandion 
divine,  fa  vengeance  ne  tarde  jamais  à 
éclater. 

Que  fi , au  contraire , l’amour  a formé 
l’union  des  époux  , la  femme  eft  alors  de 
plein  droit  fous  le  joug  ; & , chofe  remar- 
quable, elle  s’y  plaît  1 confultez-les  toutes  : 
pas  une  ne  démentira  cette  vérité.  Elles 
aiment  l’efclavage  de  l’amour  j &:  n’aiment 
que  celui-là.  Je  ne  puis  réfifter  à configner 
jciJes  propres  paroles  d’une  femme  de  mé- 
rite, féparée  de  fon  mari  depuis  vingt  ansé 
^ douée  de  toutes  les  vertus  dé  fon  fexé. 

La 


I 


[ 8i  ] 

La  converfatlon  rouloit  far  l’autorité  des 
epoux  : >3  La  femme  en  aimant , fait  de 
l’homme  un  Dieu  : de  là  , fa  fouverai- 
» neté  fur  elle.  Et , dans  un  état  abandonné , 
« le  cœur,  qui  ne  vieillit  pas,  invoque  le 
« fouverain  Etre,  dans  l’attente  d’un  autre 
« bonheur  (i)  Oui  , c’eft  rameur  qui 
eft  le  principe  , le  titre  fondamental  Ôc  lé- 
gitime de  rautorité  maritale  : cette  auto- 
rité efTcntiellcmcnt  divine  par  l’amour , 
toute  ainü  que  la  royauté,  devient  pure- 
ment humaine , tyrannique  ôz  nulle  de  plein 
droit,  quand  l’amour  eil:  évanoui.  Où  il 
n’y  a point  d’autorité  légitime,  la  foumif- 
fion  n’eft  pas  d’obligation  , & les  parties 
font  égales.  Eh  ! qui  doute  que  la  femme 
ait  été  donnée  a rhomme  , non  pour  être 
fon  efclave  , mais  pour  trouver  en  lui  fon 
bien,  fon  bonheur  ÔTfa  sûreté;  que  tout 
pade  contraire  h l’amour,  dérivant  de  la 
force,  de  la  violence  ^ ou  des  befoins,  ne 
peut  l’obliger  qif autant  que  ces  caufes  lui 
en  feront  une  loi  de  première  néceffité  ? 
1 cl  l’efclave  qui  , ne  pouvant  recoùvrel*  fa 
liberté,  rçfle  patiemment  dans  les  fers,  en 
attendant  du  ciel  le  moment  de  la  fuite 


‘(i)  Madame  de  V**  de  la  Font... 
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ou  de  la  vengeance.  Pvenezla  voie  de  nullité 
des  Papes, -ou  la  voie  du  divorce  des  Sou- 
verains , peu  n’importe  : nul  ou  diffolu- 
ble,  hors  l’amour  point  de  lien.  L’aéle  d’un 
tel  mariage  efe  rayé  du  livre  des  cieux  : que 
dis-je  î il  n’y  fut  jamais  écrit  ! & vouloir 
lui  donner  fur  la  terre  une  exécution  irré- 
vocable , c’eft  envahir  ridiculement  la  Sou- 
veraineté &c  les  droits  de  Dieu.- 

§.  I V. 

Que  le  Divorce  limité  a été  confirmé  par 
la  Loi  nouvelle. 

• ' / ■''  J 

Il  y avoir  alors  en  judee , au  rapport  des  - 
Théologiens , des  efpèces  d’Ptats-généraux, 
eSn  , comme  aujourd’hui , une  difpute  tres- 
grave  dans  la  Nation  Juive  , fur  les  caufes 
légitimes  du  divorce.  Tes  Savans  foutien- 
nent , non  pas  fans  rai  Ion , que  dans  cette 
difpute,  aucun  des  partis  ne  prétendoic' 
qu’il  n’y  eût  qu’iine  feule  caufe  légitime 
du  divorce  ; & moins  enebre  que  cette 
caufe  fût  l'adultère  , puifque  ce  crime 
étant  puni  de  mort  félon  la  loi , la  queftion , 
du  divorce , dans  ce  cas-là  , étoit  fuperflue. 
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Cette  opinion  eft  incontellable.'  I!  ne  pou- 
voit  ên*c  qucftion  de  l’adultère  , mais  bien 
de  toute  autre  caufe  oppôfée  au  but  naturel 
du  mariage. 

Sur  CCS  débats , les  Evangélides  nous 
apprennent  que  les  Pharifiens  & les  Doc- 
teurs s’adrefsèrent  a leur  divin  Maître,  pour 
réfoiidre  les  difficultés.  Suivons  pas.  a pas 
le  chapitre  lo  de  Saint  Mathieu  fur  Pin- 
diffolubilité  du  mariage. 

Et  d’abord  , pour  éviter  les  équivoques  , 
définiffions  les  termes.  La  répudiation  cft 
une  adion  fimple  , qui  fe  fait  par  la  volonté 
pour  l’avantage  de  Pun  des  deux  époux  , 
indépendamment  de  l’avantage  & de  la  vo- 
lonté de  l’autre.  Le  mot  divorce  renferme 
deux  actions  : la  répudiation , foit  de  la  part, 
du  mari , foit  de  celle  de  la  femme,  & la  fa- 
culté de  former  un  fécond  mariage  du  vivant 
de  la  partie  répudiée.  Le  divorce  fe  fait  en- 
core par  un  confentement  mutuel,  à Poc- 
cafion  d’une  incompatibilité  mutuelle. 
Ainli  le  divorce  eft  la  réparation  de  deux 
individus,  en  entretenant  néanmoins  l’u- 
nion des  sèxes  j,  par  le  raprochement  d’au-^ 
très  individus  mieux  aflortis  entr’eux.  • 
Les  Pharifiens  abordèrent  le  Sauveur  du 
monde,,  èc  lui  dirent  : Efc  il  permis  à un 

F 2.  ' 
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homme  de  quitter  fa  femme  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit  ? . 

Voilà  la  queftion  d’une  fimpk  répudia- 
tion. Les  Pharificns  n’agitent  pas  celle  de 
prendre  une  autre  femme.  Jéfus  leur  ré- 
pondit : N'ave^-vous  point  lu  que  celui  qui  créa 
r homme  dès  le  commencement  ^ les  créa  mâle  & 
femelle  ï àt  quil  dit  : 

» Pour  cette  raifon  , V homme  abandonnera  fon 
j>  pere  & fa  mere  y 6’  il  attachera  a fa  femme  y 
>î  & ils  feront  deux  dans  une  feule  chair. 

Ainf  Us  ne  font  plus  deux  , mais  une  feule 
„ chair  : que  U homme  donc  ne  fépare  pas  ce  que 
j>  Dieu  a joint  c<. 

Telle  fut  la  réponfe  du  Légiflateur  divin. 
On  y voit  clairement  la  confirmation  des 
principes  de  l’ancienne  loi  : que  Dieu  ayant 
créé  l’homme  mâle  & femelle  , il  eft  né- 
ceflaire  à l’exiftence  de  l’homme -quil  foit 
uni  à la  femme;  que  les  deux  sèxes  ne 
peuvent  faire  divorce.  Jefus-Chrift  établit 
clairement,  dans  le  premier  verfet ^ la  loi 
contre  le  célibat , difant  qu  il  eft  de  la 
nature  & de  reflence  de  l’homme , de  réunir 
les  deux  sèxes.  Au  fécond  verfet , il  fépare 
l’homme  de  fes  père  & mère , au  moment 
oïl  il  eft  appellé  à jouir  de  la  plénitude  de 
fon  étré.  11  lui  ordonne  de  s’attacher  à la 
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femme  , comme  a fa  propre  fnbftance , 
pour  ne  compofer  qu’une  feule  chair , ôc 
de  deux  parties  faire  un  tout  : il  veut  que 
riiomme  demeure  ainfi  , parce  que  telle 
eft  la  volonté  de  celui  qui  le  créa  dès  h 
commencement.  Et  eiifuite  il  porte  unc  loi 
inpéricufe  contre  tous  les  célibataires 
fembîe  les  frapper  d’anathême  : Que  t homme 
'donc  ne  fépare  pas  ce  que  D'ieu  a jo'inî.  Il  fou- 
droie par  ces  paroles  divines , toutes  ces 
inftitutions  humaines  , qui , fans  difeerne- 
ment  & fans  néceffité  , vouent  au  célibat 
des  millions  d’hommes. 

Prenons  bien  garde  qu’il  ne  s’agit  encore 
ici  que  du  divorce  des  sexes , & de  la  ré- 
pudiation .de  la  femme , quand  l’homme 
croit  pouvoir  vivre  fans  elle.  Les  Pharifiens 
agitent  enfuite  la  queflion  fur  la  néceffité 
de  prendre  une ‘autre  femme,  quand  on 
a répudié  la  première. 

Mais  pourquoi  ^ lui  dirent-ils , Moïfe  a t-il 
ordonné  qu^on  donne  a fa  femme  un  écrit  de  fé^ 
paratLon  ^ & qu  on  la  renvoyé,  ( V.  7.  ) 

Jefus^'leur  répondit  : Cefi  à caufe  de  la 
dureté  de  votre  cœur  que  Mojfe  vous  a permis  de 
quitter  vos  femmes  ‘ mais  cela  n a pas  été  ain/i 
dès  le  commencement, 

u4uffi  je  vous  déclare  que  quiconque  quitte  fa 
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femme  , fi  ce  nejl  en  cas  d* adultère  , & en  époufc 
une  autre  , commet  un  adultère  ^ & que  celui  qui 
,€poufc  celle  quun  autre  a quittée  j commet  aujji 
un  adultère. 

Dès  le  commencement  Thomme  ll’ctoit  pas 
enclin  à quitter  la  femme  qif  il  avoir  adop- 
tée. Les  Patriarches  ayant  pratiqué  la  po- 
lygamie , il  paroît  que  Jéfus  - Chriil  re- 
monte a l’état  d’innocence  des  premiers 
.hommes  , a cct  état  où  la  fociété  , les 
icicnces  &:  les  arts  n avoient  pas  encore 
corrompu  leurs  mœurs  & endurci  leurs 
cœurs.  Le  Sauveur  reconnoît  que  depuis , 
il  a été  néceffaire  que  Dieu  fon  père  accor- 
dât la  réparation  de  tel  avec  telle,  &:  fa  réu- 
rdon  avec  telle  autre  : fur-tout  lorfque  les 
'grandes  peuplades  ralTemblèrent  les  hu- 
mains en  foule  dans  un  même  lieu  , que 
les  paffions  fermentèrent  dans  le  levain  de 
la  multitude.  La  difficulté  de  la  réunion 
dès  parties  propres  bien  adaptées , s’aug- 
menta avec  nos  befoins.  L\inion  dans  les 
mariages  devint  contingente , à-peu-près 
. comme  deux  lignes , Tune  droite,  l’autre 
courbe  qui  fe  touchent  , ou  deux  cour- 
bes qui  fe.réuniffent  en  uii'feul  point, 
ne  forment  que  des  angles  imparfaits. 

Malgré  ces  confidérations , Jéfus-Chrift 


! 
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nous  cnfcignc  qu’un  lien  mal  tilTu  , s’il  cfl: 
iupportablc  dans  la  condition  humaine , 
ne  doit  fe  diffoudre  ; mais  que  fi  fon  prin- 
cipal objet  y eft  manqué  , fi  par  l’inter- 
vention d’un  tiers , les  époux , au  lieu  d’être 
deux,  viennent  a être  trois  dans  une  même 
chair,  alors  la  fociété  conjugale  ed:  rompue 
dans  fon  principe  & fon  infiitution  : de  là 
le  divorce.  La  partie  féparée  de  fàutre  par 
l’adultère , n’eft  point  devenue  indigne  de 
fe  maintenir  dans  la  plénitude  de  fon  être  : 
la  volonté  divine  l’appelle  à un  autre  lien 
plus  parfait,  & plus  heureux.  Mais  pour  la 
partie  adultère,  elle  efc  fouillée,  de  devenue 
' abominable  devant  Dieu  : il  faut  qu’elle 
périffe  par  fà  féparation  même  , comme 
une  branche  qui  s’eft  détachée  de  fon  tronc, 
& qui  meurt  defféchée  fut  la  .terre  : de  .là 
les  Joix  contre  l’adultère.  Et  celui  qui 
épouferoit  la  femme  adulku'e  , feroit  adul- 
tère comme  elle  : car  la  tache  du  crime  ne 
pouvant  s’effacer  , elle  fe  communique 
comme  un  venin  qui  fe  gliffe  par  le  con- 
•'taêL.  Un  tel* mariage  feroit  couvert  d’une- 
forte  d’opprobre. 

J.  C.  n’ayant  paru  admettre  le- divorce 
que  pour  caufe  d’adultère , fur  la  demande 
des  Pharifiens  qui  vouloient  taire  divorce 

4 ^ - 
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pour  quelque  caiifc  que  ce  fût  ,"fes 
Difciplcs  lui  dirent  : Si  la  condition  d'un 
homme  efi  telle  à l'é^^ard  de  fa  femme  ^ il  nejl 
pas  avantageux  de  fe  marier,  ( y.  lo).  C’eft-a- 
dire  qu’il  faudra  vivre  avec  fa  femme , 
quelles  que  foient  fes  imperfedions,  pourvu 
qu’elles  n'aillent  pas  jufqu’à  l’infidélité  ; 
ou  ne  pas  fe  marier.  Sur  cette  obfervation , 
Jéfus  leur  dit  : Tous  ne  font  pas  capables'de 
cette  réfolution  ; mais  CEUX  A QUI  IL  A ÉTÉ 
DONNÉ  d'en  haut. 

Car  il  y a des  eunuques  qui  font  nés  tels  dès 
le  ventre  de  leur  mere  ; il  y en  a qur  les  hommes 
ont  fait  eunuques  ; & il  y en  a qui  fe  font  rendus 
eunuques  eux  memes  , pour  gaoner  le  royaume  des 
deux.  Qui  T EUT  CO  MP  RE^  DRE  CECI  LE 

r 

COMPRENNE, 

Dans  le  premier  de  ces  verfets , J.  C. 
rcconnoit  qivil  faut  les  grâces  du  ciel  Ôc 
une  grande  vertu  , pour  Tupporter  le  lien 
du  mariage  avec  bien  des  hommes,  comme 
aveebiendes  femmes.  Socrateapparemment 
avoir  reçu  ces  grâces  : Xantippe  fa  femme  , 
renverfoit  la  table  6c  le  dînCr , lorfqu’il 
invitoit  chez  lui  fes  amis , pour  differter 
fur  la  Philofophie  & la  fageiïe.  11  fuporta 
patiemment^ toute  fa  vie  , le  defpotifme 
ridicule  de  fa  chère  moitié.  Marie,  femme 
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de  Charles  VII , Roi  de  France , ne  fut  pas 
moins  protégée  d’en  haut.  Elle  fupporta 
patiemment  toute  fa  vie , les  mauvais  pro- 
cédés de  fon  mari , difant  de  lui  : cefi 
mon  Seigneur  ; il  a tout  pouvoir  fur  mes  aciions-; 
& moi  aucun  fur  les  fennes. 

Dans  le  fécond  verfet , le  fils  de  Dieu 
admet  une  première  claffe  d’époux  capables 
de  conferver  le  lien  Eicramental  du  ma- 
riage, après  la  féparation , fans  que  les 
paffions  viennent  troubler  leur  veuvage  : 
ce  font  ceux  qui  des  le  ventre  de  leur  mere  ^ font- 
nés  eunuques  ; c’cft-à-dire  ces  êtres  manqués, 
qui  peuvent  fupporter  le  célibat  fans  la 
moindre  impureté.  La  nature  produit  quel- 
quefois des  tempéramens  ina'cccffiblcs  aux 
befoins  de  ramour.  Deux  époux  ,de  cette 
conftitution , font  liés  par  les  feulsh*apports 
de  la  .vie  commune  , d’une  vie  frêle  , prête 
a s’éteindre  : incapables  de  reproduire  Icùrs 
femblables,  ce  font  des  corps  fans  feu,  des 
êtres  chétifs  & malheureux.  Ces  faints 
époux  ne  commettent  point  d’adultère  \ ils 
ont  reçu  d'en  haut  la  grâce  Luffifante  : car 
ils  font  nés  eunuques  des  le  ventre  de  leur  mere, 
Jéfus-Chrift  en  admet  une  fécondé  claffe 
capables  de  vivre  loin  des  femmes  ^ ce  font 
ceux  qui  étant  bien  nés^  bien  conftitués, 
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ont  été  faits  eunuques  par  accident.  Ceux- 
là  , s’ils  ont  contraélé  un  mariage  qui  ne 
peut  être  pour  eux  qu’une  fimple  fociété 
civile  , ou  une  commenfalité  , feroient 
inexcufables  de  faire  le  divorce , puifquc 
ce  feroit  enfreindre  le  précepte  de  l’indif- 
folubilité  du  lien , fans  utilité  ni  néceffité. 
Egalement  incapables  d’accomplir  les  fonc- 
tions de  la  nature  , il  cft:  fuperflu  qu’ils 
foient  deux  dans  une  même  chair  : ce  font 
des  moitiés  qui  forment  un  tout  fuffifant 
pour  leur  deftination.  y 

Il  en  eft  de  même  de  ceüx  qui  fe  font 
eunuques  d’eux-nlêmes,  croyant  plaire  da- 
vantage à Dieu,  gagner  par  la  l.c  royaume 
des  deux.  Les  termes  de  l’Evangiie  pris  à la 
lettre  conduiroient  à une  forte  de  fuicide , 
dont  fe  rendit  coupable  Origène  , par  un 
dérèglement  d’efprit  qui  a été  condamné 
par  toute  l’Eglife.  Quant  au  fens  fpirituel , 
lesparolesdc  JéfusChriftfemblent  indiquer 
le  célibat  volontaire  , profeffé  fuivant  les 
règles  établies  par  i’Eglife,  & par  des. mo- 
tifs abfolumcnt  furnaturels. 

La  Dodrine  de  jéfus-Chrift  eO:  donc 
claire  pour  ceux  qui  aiment  la  vertu  , ôc 
font  de  bonne  foi  fur  le  fens  des  loix  éter- 
nelles. Il  à déclaré  indiflblubkS;  comme  ils 
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le  font  en  effet  de  leur  nature , ces  mariages 
formés  par  le  véritable  amour , oii  Ton 
trouve  cette  heureufe  fympathic,  cette  con- 
formité de  goûts  pour  la  vertu , cette  in- 
dulgence réciproque  , ces  confolations  fi 
douces  qui  font  que  deux  êtres , déjà  unis 
par  les  liens  du  plaifîr , s’identifient , fe'for- 
tifient  par  Tunité,  & fe  foutiennent  mu- 
tuellement par  le  defir  continuel  de  fe 
plaire.  Voilà  les  véritables  mariages  que 
Jéfus-Chrift  reconnoît,  & qu’il  veut  qu’on 
révère.  Sa  défenfe  ;d’en  diffoudre  aucuns, 
n’eft  rien  autre  chofe  qu’un  précepte  de 
-n’en  former  que  de  femblables. 

Quant  à ceux  que  l’Ecriture  appelle  des 
mariages  de  douleur OÙ  des  parents  barbares 
& impies , lâchement  guidés  par  une  folle 
* vani^  ou  une  honteufe  avarice , forcent 
au  crime,  ou  plongent  dans  le  défefpoir^ 
des  enfants  auxquels  ils  dévoient  le  bon- 
heur ; ces  mariages  qui  ne  produifent , entre 
des  époux  oififs  , opulents  & déréglés  ^ 
qu’une  froide  indifférence,  qui  fe  change 
bientôt  en  difeorde  & en  haine  ; ces 
mariages  dont  l’afylc  commun  efl:  un  lieu 
de  débauche,  où,  pour  échapper  aux  dé- 
goûts de  la  vie  conjugale , on  fe  livre  à 
l’adultère,  comme  un  refuge  êd  une  con- 
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folation ; ces  mariages,  pires  que  le  concii- 


n’elt  propre  qu’a  iufeder  la  poftérité  des 
memes  vices  ôc  des  mêmes  vertiges  dent 
les  époux  ont  été  les  viêlimes  déplorables. 
Quels  Citoyens  peuvent  donner  à l’Etat 
des  Etres  qui  n’ont  eux-mêmes  aucune  idée 
de  vertu  , ni  de  bien  public*,  ni  des  devoirs 
de  la  fociété?  De  tels  mariages  ne  peuvent 
produire  que  des  enfants  vicieux  &:  ré- 
prouvés, qui  naiJJcntj  comme  dit  l’Ecriturc, 
eunuques  des  le  ventre  de  leur  mere.  Cependant 
de  pareils  mariages  font  autorifés , enno- 
blis : ils  font  les  feuls  en  honneur!  Tirons 
/ nos  conféquences. 

Tout  montre  que  Jéfus-Chrifl:  a feul 


ment  voulu,  en  qualité  de  Dodeur  célefte 


la  création,  régler  les  mariages,  les  ren- 
dre plus  parfaits  ^ condamner  l’abus  que 
faifoient  les  Juifs  de  la  liberté  illimitée  du 


politique  , fous  l’ancienne  loi  où  Dieu 
agiifoit  en  partie  comme  Légiflatcur  tem- 
porel : que  rhomme  dégradé  de  l’état  d’in- 
nocence, a reçu  l’indiffolubilité  du  lien  du 
mariage  , comme  une  loi  générale  , mais  " 
non  comme  une  loi  abfolue  fans  excep- 


binage,  font  une  fource  empoifonnée,qui 


de  la  morale  la  plus  conforme  aux  loix  de 


divorce , toléré  par  des  raifons  d’une  fage 


ï 


V 
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tion  : qu'il  n’y  a point  de  doute  que  c’cft 
s’approcher  de  la  perfe(3;ion  de  vivre  infé- 
parablement  unis  ; que  c"cft  donner  à 
fa  famille  <5^  à fcs  concitoyens  une  haute 
idée  de  fes  vertus.  Les  ades  des  Apôtres 
nous  donnent  une  dernière  preuve  de 
certe  vérité  : on  y lit  que  : celui  qui  a 
époufé  une  veuve  j ou  une  femme  rejettée  par  le 
divorce  jy  ne  poirra  être  admis  à rajfociation  facer- 
dotale  : donc  l’état  du  divorce  ou  les  féconds 
mariages  qu’il  opéroit , étoicht  feulement 
regardés  comme  des  états  moins  parfaits, 
des  mariages  de  douleur,  comme  tous  ceux 
que  l’Eglife  tolère  aujourd’hui  à la  foiblèffe 
humaine. 

§.  V. 

Que  U adultéré  nefi  pas  le  feul  cas  ou  le 

Divorce  foit permis  par  la  Loi  divine. 

Tout  ce  qui  etl  abfolument  incompa- 
tible avec  le  but  naturel  du  mariage,  remet 
les.  parties  au  même  état  oii  elles  étoient 
avant.  La  défertion  malicieufe  de  l’une  des 
parties,  ne  defferre  pas  feulement  le  lien, 
clic  le  tranche  net. 

La  diverfité  de  Religion  n’eft'pas  une 
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caiifc  de  divorce.  Saint  Paul  , rempli  de 
l’efprit  de  Dieu,  interprète  infaillible  des 
préceptes  de  l’Evangile,  décide  la  validité 
du.  mariage  entre  les  Chrétiens  les  Infi- 
dèles (aux  Cor.  chap.  7)  j il  défend  aux 
époux  de  fe  féparer  pour  caufe  de  diver- 
fité  de  Religion,  parce  que  la  fainteté  du 
Chrifliaiiifme  purifie  tout  ce  qu’elle  tou- 
che : amlcitia  pares  invenit  aut  faeït  (i).  'Le  mari 
infidèle^  Juif  ou  Payen  ^ dit  Saint  Paul,  ejl 
fancï'fié  par  la  femme  fidèle , & la  femme  infi^ 
dcle  J efi  fianclifiée  par  le  mari  fidèle  : autrement 
vos  enfants  fieroient  impurs  ^ au  lieu  que  mainte-^ 
nant  ils  font  Saints  y (v.  14)  ainfi  quelle  ne  fie 
fiépare  point  d'avec  lui  y qu'il  ne  fie  fiépare  point 
d'avec  elle  y v.  13. 

Mais,  félon  PApôtre , la  chofe  change 
de  face  lorfque  l’un  des  époux  , Juif  ou 
Payen  ,’  déferte  la  maifon  par  l’avcrfion 
qu’il  a pour  le,  Chriftianifme  de  l’autre. 
Que  fi  VinjîdJèle  fie  fiépare  y qu'il  fie  fiépare  : car  le 
frere  ou  la  feeur  ne  font  plus  ajfujettis  en  de  tels 
cas  y V.  15.  Ainfi  la  défertion  cie  l’un  des 
deux  époux  pour  ce  motif,  eft  un  cas -de 
divorce  : non  pas  dans  un  tems  trop  voifiu 
de  la  défertion. 
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Si  la  défertion  fe  fait  pour  toute  autre 
caiifc  , elle  doit  avoir  le  même  effet.  Saint 
Paul  n’a  pas  borné  le  droit  du  divorce  au 
fcul  cas  de  la  défertion  par  haine  pour  le 
Chrifiianifme  : il  eh  écrit  dans  la  tra- 
duétion  Grecque  , qui  efl:  la  plus  fidèle, 
€1/  -Tùiç  en  de  tels  cas  : ce  qui  infinue , 

félon  Puffendorf,  qu’il  peut  y avoir  encore 
d’autres  caufes'dedéfertionj  comme  le  refus 
obftiné  de  la  confommation  du  mariage, 
ou  la  fuite  d’une  femme  qui  cherche  l’indé; 
pendance.  Il  en  faut  un  autre  pour  accom- 
plir la  loi  : car , ajoute  St.  Paul , Dieu  nous 
a appelles  pour  vivre  en  paix»  Or,  il  ll’y  a point 
de  paix  dans  le  cœur  de  l’homme  féparé 
violemment  de  fa  partie.  L’époux  aban- 
donné , livré  à toutes^  les  tentations  de 
l’impureté  i n’eft  plus  en  paix  avec  lui- 
même  , il  efi;  dans  un  honteux  efclavage , 
dans  un  état  forcé.  Si  l’époux  fugitif  ne 
revient  dans  un  terme  que  la  loi  civile 
peut  fixer , dès  - lors  le  lien  eh  rompu , 
le  'convoi  eh  de  plein  droit.  Cur  igitur 
dit  Théodore  ' de  Beze  , fi  cominere  ^non 
potefi  matrimonÏL  remedio  contra  docirinam  apofi- 
toli  ^ privabitur  j modo  nuhat  in  domino}  (i), 

1 — " ' — = — . 


(i)  De.repud.  ÔC  divor. 
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Les  mauvais  traitemens  , les  Yévices  , 
la  diffamation  & tous  les  cas  qui  dans 
notre  Jurifprudencc  donnent  ouverture  a 
la  réparation  de  corps , feront-ils  des  eau- 
Tes  fuffifantes  de  divorce  > l’incompatibilité 
d’humeurs  aura-t-elle  un  effet  auffi  vio- 
lent, quand  le  raprochement  ,des  époux 
eff  dcfefpéré?  Les  loix  des  Empereurs  chré- 
tiens.ont  décidé  pour  l’affirmative;  divor- 
-tïum  vel  a diverfitate  mmtïum  dictum  ejl  ^ vel 
quia  in  diverfas  partes  eunt  qui  difirahunt  ma- 
trimonium  (i).  Ces  dernières  expreffîons  des 
loix  civiles  rendent  admirablement  refprit 
de  la  loi  divine  , erunt  duo  in  carne  unâ  : 
& les  plus  dodes  perfonnages  de  l’Eglife 
&:  des  Empires  chrétiens  ont  prétendu 
que  telle  avoit  été  l'opinion  de  Jéfus-Chrift 
lui- même.  Voici  les  raifons  de  ces  dignes 
interprètes  de  la  loi  nouvelle. 

i^.  Jéfus-Chrift  ne  prétendoit  nullement 
agir  en  Légiflateur  politique  & donner 
de  nouvelles  loix  fur  le  divorce , car  il 
déclara  expreffément  quil  n était  pas  venu 
pour 'abolir  la  loi  (z).  Ce  qui  s’entend  de  la 


(î)  jf.  de  divor.  & repud.  leg.  i, 
(2)  Math,  V.  17. 
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, loi  civile.  Scs  Apôtres  ont  également  témoi- 
gné qu’ils  n’.y  vouloient  ricn  changer.  Ils 
ont  voulu  former  les  moeurs,  donner  des 
préceptes engager  à fc"  rapprocher  tou-’ 
•jours  de’ la  loi  naturelle, à ne  pas  trop 
ufer . du*  bénéfice  des  loix 'Civiles.  ' - 
' 2^.  L’adultère  étant  puni  de  mort.,  la 

queftion  dû  'divorce  étoiti  fûperflue  en  ce 
'cas  là  — Jlm’ÿ  a donc  nulle  apparence  que 
-J.  C.  ait  entendu' parler" précifément  de 
• 1 adultère', dcomme  de  la  feule  caufe-légi- 
^ • time* du'^ divorce."  Auffi- "convient-on  que 

ce  n eft  point  la  fignification  propre  ’ du 
mot  Uc^vuu/dont  les  Evangéliftes  fe  fer- 
vent. L(^  verfions  modernes  qui  le  tradui- 
■•fent  pàic  ^ddùkère  luppofent  ce  qui  eft  en 
^queftion.' On  a fait  voir’quë'felon  le  ftTle 
des  J lUiS  kcJ/cmJIés;  il  figni’fi'oit  outre  la 
fornication  d’une  femme  mariée , toute 
adion^'ou-  toute  conduite  déshonnête  Sc 
vicieufe,.' contraire  à la  nature  6c  aux  en- 
gagemeris’ du  mariage.  ' ! 

3^.  Le  mariage  eft  l’union  des  corps  par 
celle  des  ames.  > La  défunion  des  âmes 
entraîne  oïdinairement  celle  des  corps. 
Or  1 incompatibilité  d’humeurs  produit 
cette  déiunion.  V el  a diverjitate  mentium  , 
vd  quia  in  dmrfas  partes  cunt.  Néanmoins. jc 

G 


/ 
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ne  crois  pas  que  la  loi  doive  prononcer 
le  divorce  pour  incompatibilité  d’humeurs: 
la  fimple  réparation  pour  un  tcms  eft  un 
-remède  par  lequel  il  convient  d effayer  de^ 
guérir  les  époux^  antipathiques.  Trois  an- 
nées feroientune  épreuve  fuffifante. 

4*^.  Par  quelle  étrange  contradiftion  le 
droit' canonique  a-t-il  fait  de  l’impuidance 
une  caufe  de.  diflplution  de.. mariage  , 6c 
n’en  a-t-il  pas  fait  une  de  l’antipathie  in- 
vincible qui  •produit  un  doubje  éloigne- 
-ment  6c  des  ames  6c  des  corps  i tandis  que 
l’impuiflance  ne  produit  qu  un  de  ces  deux 
éloignements  ) Deux  époux  impuiflants 
font-ils  plus  indignes  du  mariage  ^ qu'un 
vieillard  caffé  avec  une  femme  décrépite  > 
Si  c’eft  pour  fupporter  leurs  communes 
infirmités  queVEglife  unit  de  tels  époux 
parce  qu’il  eft  écrit  : que  Dieu  créa  pour 
Adam  une  aide  femblable  à lui  \ pourquoi  oeuX 
impuiffans  ne  fe  confoleroiertt  ils  pas  éga- 
lement de  leur  réciproque  im'puiflance  > 
Ces  raifons  furent  dans  tous  les  tems 
oppofées  aux  ennemis  du  divorce.  Us  n y 
ont  répondu  rien  de  folide.  Nous  verrons 
^ dans  l’inftantque  l’Eglife  en  établi  (Tant  l’in- 
diflblubilité  du  mariage  a reconnu  que  ce 
n’eft  pas  un  article  de  foi  j que  pour  des 
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'càiifes  légitimes  on  peut  avoir  recours  au 
divorce  : 6c  que  feulement  c’eft  un  ctac 
moins  parfait.  Il  e(l  dans  la  vertu  des  de- 
grés différents. 

§.  V I.  ’ 

Que  les  znfirmùe's  incurables  font  ^ des 
caufes  légitimes  de  divorce, 

La  nature  tend  toujours  vers  le  mieux. 
Il  répugne  à fes  loix  d’unir  des  corps  in- 
feds  à des  corps  fains,  des  cadavres  à des 
corps  vivans.  J’invite  les  Médccir.s  à dé- 
crire les  maladie^:  qui  fe  communiquent, 
6c  corrompent  les  races.  Tous  ces'  maux 
phyfiques,laplupart  nés  de  l’intempérance, 
6c  qui  perpétuent  les  imperfeétions  de  la 
nature  > d’où  naiffent  fouvent  les  vices 
moraux , doivent  être  ce  me  femble  ran- 

I 

gés  dans  les  caufes  de  diiïblution  de  ma- 
riage : car  il  eft  bon  & il  eft  même  du 
devoir  & de  l'intérêt  des  Rois  & des  f nv 
pires  de  prendre  foin  de  la  culture  phvfi- 
que  de  l’homme , de  le  greffer , fi  j’ofe  par- 
ler ainfi  , pour  détruire  les  races  fauvages 
& empêcher  J comme  l’a  dit  J.  C.,  qu’il 
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ne  nailTe  des  monftres,  des  eunuques  dès 
le  ventre  de  leurs  mères,  L’homme  n’eft  que 
ce  qu’on  le  fait.  On  pourroit  doubler  la 
force  &:  fa  beauté  : pour  cela  il  faudroit 
le  rendre  heureux;  mais  fes  tyrans  delTè- 
chent , épuifent  la  terre  ou  il  vit  : hélas  ! 
il  n’y  fait  que  languir. 

§.  V I I. 

• Que  l'Eglife  Romaine  na  point  condamné 
le  Divorce  : quelle  s’efi feulement  ar- 
rogé le  droit  exclufif  de  le  prononcer. 

■ Les  premiers  Chrétiens  ne  regardèrent  pas 
le  divorce  comme  une  chofe  abfolument 
illicite  , même  hors  le  cas  d’adultère  , ce 
qui  paroît  évidemment  par  une  loi  de 
l’Empereur  Théodofe  , Prince  très-pieux  , 
ainfi  conçue  : » La  faveur  des  enfans  doit 
» rendre  très-difficile  la  dilfolution  des 
mariages  : mais  par  cette  loi  très-falutaire 
« nous  en  défignons  les  caufes  légitimes , 
» délirant  que  les  époux  contraints  par  une 
« dure  & répugnante  néceffité  de  fe  féparer 
« ufent  cependant  de  ce  malheureux  re- 
»mède.  Si  donc  une  femme  a contre  fon 
» mari  des  foupçons  violents  d adultère , 
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« d’homicide , de  poifon  ",  de  trahifon 
contre  la  patrie , de  faux  j que  condamné 
pour  ces  crimes  il  ait  échappé  par  la 
M fuite  ; s’il  viole  la  fainteté  des  tombeaux, 
» s’il  pille  les  temples , s’il  recèle  les  vols , 
» s’il  eft  vil  plagiaire , contempteur  de  fa 
« maifoiijS'il  y introduit  des  courtifannes, 
’’  s'il  en  fréquente  au  dehors  & s’il  maltraite 
« fa  femme  , alors  nous  permettons  à celle- 
ci  de  le  répudier  lui  donnons  la  liber- 
53  té  de  former  de  nouveaux  nœuds..  Que 
33  Cl  elle  eft  convaincue  d'avoir  voulu  injuf- 
13  tement  répudier  fon  mari , elle  fera  pri- 
» vée  .de  la  dot , &:  de  toute  donation 
» faite  par  contrat  de  mariage , fera 
«enfermée  dans  un  monaftère  .pendant 
33  cinq  ans.  Le  mari  pourra  ufer  de  la  même 
33  liberté  contre  la  ;femme  adultère,  pla- 
33  giaire,  impie  , facrilége,  même  contre 
33  celle  qui  a fon  infçu , «fans  fon  aveu , va 
33  dans  des  petits  foupers  avec  des  hom- 
33  mes  étrangers  , ou  hante  les  fpedacles , 
33  qui  couche  dehors  fans  nécêftîté  ou  de 
« bonnes  raifons , qui  lève  fur  fon  époux 
« une  main  audacieufe  fans  refpcél  pour 
>3  lui , &c. 

Telle  étoit  la  morale  des  premiers  Chré- 
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tiens , & les  canfes  qui  donnoient  lieu  au 
divorce. 

Origcnc  , Sr.  Epiphane  les  ont  admifes  : 
le  premier  dit  en  propre  termes  que  le 
mariage  eft  diffout non  feulement  par 
l’adultère  ^ mais , encore , quU ejt deraifonn  bit 
que  certains  cas  qui  font  encore  pires  que  l adul- 
tère '&  la  fornication  ne  foient  pas  des  caufes 
de  dijfolution, 

Saint'Epiphane  dit  : que  f après  un  divorce 
cccafionné  par  adultère  j la  fornication  ou  quel- 
que autre  délit  ^ les  deux  parties  fe  remarient 
chacune  de  leur  côté  , V autorité  des  faim  es  Ecri- 
tures les  abfout  de  tout  péché.  Elle  défend  qu'on 
les  rejette  de  rEplife^  ou  quem  leur  ôte  Vejpé^ 
rance  de  la  vie  éternelle  ; elle  penfe  q'i  il  faut 
tolérer  leur  action  par  égard  pom  la  faible ffe  hu- 
maine, C’eft  ce  que  l’Eglife  obferve  en 
faveur  des  Polonais  autres  peuples  vivans 
dans  fa  communion. 

\ Saint  Auguftin,  ce  flambeau  de  l’Eglife, 
tient  le  mariage  diflbut  par  l’adultère, 
crime  f grand  ^ dit-il  , quil  a la  force  de  rom- 
pre un  aujfi  folide  lien.  Il  eft  vrai  qu  il  a re- 
gardé la  queftion  fort  difficile  ; il  a fini 
par  demeurer  dans  le  doute  : mais  il  a 
déclaré  qu’on  ne  pouvoir  fc  tromper  que 
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véniellcment  en  faifant  le  divorce  pour 
caufe  légitime. 

Si  la  femme  tranfgrejje  la  loi  qui  la  conjlitue 
epoufe^  dit  Théodoret , Evêque  de  Tours, 
Dieu  ordonne  que  le  lien  foit  rompu,  ri 

Saint-Chrifoftôme  décide  que  le  mariage 
ejl  diffous  par  Vaàulûre  & que  dans  Vinflant  le 
mari  ceJJ'e  d'ètre  mari. 

Cette  doftrine  des  anciens  Pères  de  PE- 
glife  fut  confacrée  par  les  anciens  Conciles , 
qui  reconnurent  que  Pindiffolubilité  du 
mariage  n’étoit  qu’un  précepte  de  la  loi 
nouvelle.  Tels  font  le  "Concile  d’Elvire , 
tenu  en  30J  , le  Concile  d’Arles  tenu  en 
314,  ceux  de  Verberie  &:  de  Compiègne 
tenus  dans  le  huitième  fiècle.  Celui  de  Vef- 
berie  , canon  n ^ porte  : » Quand  un  homme 
eji  forcé  de  fuir  dans  un  autre. .Duché  ou  Pro^ 
yince  où  d^y  fuivre  fon  Seigneur  à qui  il  ne 
peut  faujfer  la  foi  ^ fi  fa  femm.e  en  fanté ^ refufe 
de  Vacompagner ^ par  attachement  pour  fes  pa^ 
rens  ou  fa  maifon  \ qu  elle  refte  fans  fe  rema^ 
fier  tout  le  • tems  de  fa  vie  : mais  le  mari  qui  a 
été  forcé  de  s'expatrier  y s^il  ne  peut  vivre  con- 
tinent y peut  prendre  une  autre  femme  y en  fe 
foumettant  à une  pénitence,  . 

L’efprit  de  l’Evangile  qui  n’admet  rien 
de  violent,  fe  reconnoît  dans  ce  canon 
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du  faint  Concile.  Le  meme,  erprit  s’eft: 
perpétué  jufqu’au  dixième  fièclc.  Et  PufFen- 
doifpofe  hardiment  en  fait,  que  c’eft  par 
un  effet  de  la  (liperftition  &:  de  la  tyran- 
nie des  Papes  que  le  mariage  a depuis 
été  déclaré  indiffoluble  jufqiPà  là  mort 
des  mariés  : car dit  Ton  commentateur  , 
on  a bâti  fur  ce  principe  très-faux  , que  le 
mariage  efi  un  facrcment.  Les  Papes  ont  vou- 
lu s’approprier  le  jugement  de  toutes  les 
caufes  matrimoniales' fous  prétexte  de  Re- 
ligion. 

. Il  cd:  en  effet  très-remarquable , & c’eft 
à quoi  l’on  fait  peu  d’attention,  que  juf- 
qu’au  fixième’  fièclc  inclufîvement  toute 
rauthcnticité  des  mariages  fe  réduifit  au 
confentement  libre  des  parties  , &:  à l’é- 
galité des  conditions  des  contfaûans.  Juf- 
tinien  établit  trois  manières  de  fe  marier: 
la  première  par  contrat  paffé  fous  l’auto- 
rité publique  La  fécondé  devant  un  Prêtre 
' du  choix  des  parties  , témoin  de  leur  fer- 
ment : il  en  dreffoit  ade  avec  deux  clercs 
de  fon  Eglife.  La  troifième , - réfervée  au 
peuple,  confiftoit  à déclarer  devant  quel- 
ques amis  , qu’on  fe  prenoit  pour  époux. 
Ce  ne  fut  qu’à,  la  fin  du  neuvième  fiècle 
fous  Léon  VI,  que  les  Papes  furprirent  de 


( 


• 


[ïoj] 

la  foiblefle  de  cet  Empereur  le  confente- 
mcnt  qu’à  ravcnir  la  bénédiftion  du  Prê- 
tre fcroit  une  formalité  indifpenfable  du 
mariage.  Ce  Prince' ériga  en  loi  cette  for- 
malité. Le  divorce  fut  confervé  : mais  bien- 
tôt les  Papes  voulurent  feuls  en  connoître 
& en  arracher  le  pouvoir  aux  puiiîànces 
fécLilières.  Ils  prirent  pour  cela  la  tournure 
de  la  nullité  du  mariage,  & firent  cette 
admirable  diftinêtion  : qu’un  mariage  con- 
traûé  félon  telles  ^ telles  loix , valable 
félon  eux,  ne  pouvoit  fe  diffoudre  pour 
aucune  caufe,  même  pour  l’adultère  j mais 
qu’un  mariage  auquel  il  manque  quelques 
formalités  canoniques  peut  fe  didoudre, 
parce  qu’il  faut  dire  alors  qu’il  n’y  a pas 
eu  de  mariage  ; fubtile  difindion  ! Ces 
Pontifes:ont  mieux  aimé  déclarer  bâtards 
des  enfans  nés  de  ces  unions  formées  par 
l’amour,  rhonneiir,  la  foi  publique  &: 
la  préfence  même  des  Miniftres  de  la  Re- 
> ^pie  de  laiffer  dans  les,  mains  de 
l’Empire  le  pouvoir  de  brifer  des  liens 
malheureux  ; voulant  s’arroger  à eux  feuls 
cette  fondion.  Ils  ont  imaginé  une  foule 
d’empêchemens  dirimants  , qui  leur  fer- 
vent à brifer  le  lien  du  facrement  quand 
il  leur  plaît.  Le  fameux  divorce’  d’Henry 
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VIII  en  eft  un  exemple  éclatant.  L’ému-^ 
lation  les  a plongés  dans  les  plus  abfurdes 
contradictions.  Us  firent  cie  l’état  d’impuif-’ 
fance  une  caufe  dé  diflblution  abfolue, 
ce  qui  cft  conforme  à la  loi  de  la  propaga- 
tion , mais  anéantit  fans  néceffité  leur 
facrement  qui  n’a  en  vue  que  l’union  mo-  > 
raie  la'fociété  des  époux;  & ils  rejet- 
tèrent  de  leur  lifte  des  caufes  de  diflblu- 
tion  , l’adultère  qui  brife  à la  fois  tous  les 
liens;  fous  le  prétexte  que  ce  crime  n’é- 
tant furvenu  qu’à  la  fuite  d’un  mariage 
valable  il  ne  pouvoit  avoir  un  effet  rétroac- 
tif : opinion  ridicule,  ultramontaine.  Ces 
graves  canoniftes  n’ont  lailfé  à la  puiffance 
féculière  que  le  droit  de  ddfener  le  lien , 
c’eft-à-dire  de  prononcer  de  fîmples  répa- 
rations quant  à la  table  & au  lit  : ce  qui 
encourage  l’adultère  , accommode  affez  les 
gens  voués  au  célibat.  Il  eft  bon  qu’il  y ait 
des  veuves  & des  femmes  libres  & vacantes 
par  l’effet  de  la  fîmple  réparation.  Ces 
femmes  ront  dans  nos  mœurs  les  conro- 
latrices , les  routiens  du  célibat , & les  rer- 
rources  de  l’oifîveté.  ' ' 

Voilà  donc  la  queftion  que  l’Eglire  Gal- 
licane & l’Empire  doivent  examiner  : 
de  ravoir  fi  nos  caures  de  réparation  ne 
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font  pas  aux  yeux  de  la  raifon  & des 
loix,  egalement  capables.de  diffoiidre  le 
lien  du  mariage;  comme  rabfence  du 
propre  curé.  Terreur,  Timpuiflancc  6c  au- 
tres empêchemens  dirimants  qui  ont  Tin- 
convénient  de  faire  des  bâtards  en  cou- 
pant le  lien  ; au-lieu  que  le  divorte  con- 
ferve  Tétat  des  enfants,  Ôc:  ne  déclare  aucun 
mariage  nul.  Si  Ton  y fait  attention,  on 
verra  que  le  code  canonique  eft'  un  code 
de  malrôte  , qui  mérite  autant  que  notre 
code  civil  le  profond  examen  de 'nos  Dé- 
putés aux  Etats-Généraux. 

§.  VIII. 

Qu^au  Concile  de  Trente  le  Divorce  a 
été  jugé  compatible  avec  le  Caiho- 
licifme. 

LeCélibatque  TEglife  d'occident  regarda 
toujours  comme  d’obligation  , pour  les 
Prêtres  , reçut  une  fandion  définitive  au 
Concile  de  Trente.  Et  depuis  ce  tems , 
que  je  fâche  , nous  ne  voyons  plus  de 
concubines  avouées,' ni  de -femmes  aux 
miniftres  de  TEglife  ; Ton  tient  fur  cela 
une  exade  police  dans  les  fynckles. 
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Les  Pères  de  ce  Concile  animés  en  fa- 
veur du  mariage  , d’un  zèle  digne  de 
l’état  d’innocence,  voulurent  porter  leur 
canon  contre  .le  divorce.  Grands  débats 
furvinrent  entre  les  Grecs  & les  Latins. 
Gn  envoya  même  un  AmbalTadeur  qui 
réclama  le  maintien  de  la  loi  avec  la  plus 
grande  véhémence.  Le  Concile  adopta 
l’exception  à la  loi  de  l’indiflolubilité  ; il 
laifTa  aux  Grecs  Sc  fur-tout  aux  Polonois 
la  liberté  du  divorce , & ne  porta  point 
contre  eux  fon  Canon  : il  établit  la  doc- 
trine véritable  de  findilToIubilitc  naturelle 
du  inariage  Sc  ne  blâma  pas  les  Polonois 
qui  reclamoient  la  liberté  du  divorce  : 
au  contraire  il  les  conferva  dans  la  com- 
munion de  l’Eglife  Romaine  : il  ne  cher- 
cha qu’à  maintenir  la  pureté  des  vrais  ma- 
riages, & la  maxime  de  leur  indiflblubili- 
té  naturelle  morale  : traitant  l’état  du 
divorce  comme  un  état  moins  parfait , 
•mais  qui  n’étoit  pas  indigne  du  giron  de 
l’Eglife. 

Si  quelqu'un^  porte  le  Canon  , dit  que  l'E-r 
glife  efi  dans  V erreur  quand  elle  enfeigne  diaprés 
la  doctrine  de  Jéfus-Chriji  & ’ de  fes  Difciples  ^ 
que  V adultéré  de  V un  des  conjoints  n^ejl-  pas 
une  caufe  de  dijjolution  de  mariage  : queiniVun 
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■ni  Vautre^  pas  .meme  ^ la  par  de  innocente  ^ ne 
peuvent  du  vivant  de  Vun  • deux  contraüer  ma» 
riage  après  'la  répudiation  , 6*  quen  le  contractant 
■ils  font  adultères  ; QU* IL  SOIT  AI^AthÈME. 

Si  l’on  s’arêttoit  aux  termes  de  ce  Canon , 
l’Eglife  feroit-  dans^  une  révoltante  contra- 
didion  avec  elle-même.  Or  , comme  l’E- 
glife  eft  infaillible  ne  peut  jamais  tom- 
ber dans  une  contradidion  abfurde,  il 
.faut  tenir  pour  conftant  qu.e  ,.par  cette, dé- 
cifion  mal  rédigée  peut-être , FEglife  a en- 
tendu établir  la  loi  de  findilfolubilité  de 
tout  mariage  contradé  félon  les  vues 
primitives  du  Créateur:  mais  que  cette  loi 
•peut  admettre  des  exceptions  : -c’eft  ce 
qu’on  ne  peut ‘nier,  puifque  l’Eglife  les 
a elle -même  admifes  , & a ‘^confervé 
dans  fon  feih  dans  fa  communion  les 
Polonois  qui'  'font  divorce  dans  le  cas 
d’adultère, tous  autres  cas  non  moins 
légitimes.  ' • / 

Il  en  faut  .donc  revenir  à ce  que  di- 
foit  Saint-Auguftin  : qu’on  peut  faire  divor- 
ce fans  encourir  l’anathême  ni  l’excom- 
munication qu’en  le  faifant  c’eft  feule- 
ment s’écarter  d’un  confeil  qui  nous  mène 
'a  un  plus  haut  dégré-  de  vertu.  11  faut 
penfer  que  par  ce  Canon  • l’Eglife  nous 
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invite  'a. mieux  régler  nos  mariages  & k évi- 
ter de  tomber  dans  la  malheureufe  néceffité 
de  faire  un -divorce,  comme  la  dit  l’Em- 
pereur Theodofe  , & de  pafler  à de  nou- 
veaux nœuds  qui  ne  feroîent  peut-être  pas 
plus  heureux  que  les-  premiers.  ' . 

§.  I X. 

'Qué  lei  femmes  doivent  avoir  le  droit 
• d'ufer  du  Divorce. 

Sons  le  prétexte  qre  Tadnltère  du  mari 
afflige  do  moindres  maux  la  fociJté  con- 
jugale , &:  que  la  femme  dl  dans  la  dé- 
pendance naturelle  de  Thomme  , la  loi 
Jiilia  a refufé  aux  femmes  la  plainte^  & 
Tacciifation  d’adultère  : le  droit  de  répu- 
dier leur  fut  interdit  pour  cette  meme  caufe, 

&:  notre  Jurifprudence  a fuivi -cette  loi. 

La  difficulté  eft  grande  : nos  loix  à cet 
-égard  font  fondées  fur  la  nature  qui  paroît 
avoir  donné  aux  femmes  un  degré  de  plus 
de  conriilence  ^ de  retenue  : elles  confidè- 
rent  qu’il  y a une  forte  de  violation  de  la  ‘ 
pudeur  dans  une  telle  aélion.  Les  longues 
groffeifes^  la  nourriture  des*  enfants  qui  - 


mettent obftacle'a  Vünton  des  corps  fémblent 
expofer  Thommc  à la  foiblefle  , &:  couvrir 
fon  crime  d’une  forte  d’cxcufc.  D'un  autre 
côté  il  n'introduit  pas,  comme  la  femme, 
‘un  être  étranger  dans  fa  famille. 

’ Mais  toutes  ces  raifons  n’empêchent  pas  , 
que  la  violation  de  "la  loi  du  mariage 
étant  la  même  , n’opère  d’un  côté  comme 
‘de  l’autre  la  dilfolution  du  lien.  L‘a  poly- 
•^garnie  étant  proferite  & jugée  contraire 
au  droit  naturel  , l’adultère  du  mari  n’a 
•pas  moins  tous  les  caradères  de  réproba- 
‘tion  des  loix  divines  &:  htimaincs. 

La  loi  Julia  qui  a été  notre  guide  fur  ce 
-fujet,  fut  un  faux  guide  : c’eft  peut-être  cette 
loi  injufte  qui  fut  caufe  de  la  violation 
■de  la  foi  conjugale 'chez  les  Romains  : c’eft 
à elle  qu’on  attribua  leurs  plus  grands 
maux.  Si  voiislaiffez  dans  la  main  de  l’hom- 
me l’arme  de  la  fcdudioii  6c  fur  fes  lèvres 
la  coupe  de  la  volupté,  comment  voulez- 
vous  arrêter  les  défordres  ? comment  confer- 
• ver  la  vertu  des  femmes,  fi  vous  ne  les 
protégez  pas  ? Payerez  vous  les  femmes 
de  cette  exeufe  dérifoire  dont  s’avifa  l’Em- 
pereur Elius  Férus  pour  appaifer  l’Impéra- 
trice qui  lui  reprochoit  fes  débauches  > 
U nom  d!époufe,  lui  dit-il,  ejl  un  nom  de 
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dignité i & non  pas  de  volupté , fouffre\  donc  , 
Madame  y que  j'aille  me  fatisfaire  ailleurs. 

. Mais  la  loi  Jiilia  fut  abrogée  par  celle 
' des  Empereurs  Théodofe  ^ Valentinien  qui 
accordèrent  aux  femmes  le  droit  de  répu- 
,diation  pour  caufe  d’adultère.  La  Jurif- 
prudence  contraire  qui  s’eft  introduite 
parmi  nous  n’a  pas  toujours  exifté  en  Fran-, 
ce  (i).  Les  femmes  avoient  un  droit  égal 
.à  la  répudiaion  pour  caufe  d’adultère , lorf- 
que  nos  mœurs  étoient  moins  corrompues 
& que  nous  avions  pour  le  fexe  un  plus  véri- 
table attachement.  Combien  les  femmes 
font  devenues  nos  viéUmes! 

. Que  l’allégation  d’incompatibilité  d’hu- 
meurs ne  foit  écoutée  ni  admife  pour 
^pérer  le  divorce  en  faveur  des  femmes  : 
rien  de  plus  conforme  aux  loix  divines. 
L’incompatibilité  d’humeurs  de  l’époux-ne 
porte  point  d’obftacle  au  but  du  mariage. 
Il  y a cette  différence  entre  la  femme  dr 
le  mari  : il  n’eft  pas  étroitement  obligé  de 
fubordonner  fon  caraâ:ère&:  fon  humeur. 
Les  loix  de  la  politeffe  françaife  peuvent 
rendre  fon  commerce  plus  doux^  &:  cou- 


(i)  Voyez  Beaumanoir  : ancienne  G>utume  de  Beau- 
yoifis. 
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Vrîr  de  fleurs  fou  autorité  : mais  il  èft 
toujours  vrai  que  Dieu  l’a  établi  le  chef 
de  la  fociété  conjugale.  Que  fl  l’arnour  de 
la  domination  ou  rhorreur  de  l’obéilTance 
ont  affez  d’empire  chez  la  femme  pour 
lui  faire  d.'firer  une  féparàtion , & fi , le 
mari  lui  laiflant  le  droit  de  lé  Icparer , elle 
en  ulé  , c’eft  une  preuve  que  le  befoin  du 
mariage  h’efi:  chez  elle  qu’un  befoin  d’un 
fécond  ordre,  & qu’il  n’a  pas  un  empiré’ 
abfolu  fur  fon  Etre.  La  loi  peut  alors  fepa- 
rer  pour  un  rems  : mais  point  de  divorce; 
La  demande  d’y  être  autorifée  feroit  une 
violation  des  loix  de  la  pudeur , ce  qui' 
fuppofe  un  renoncement  à toutes  les  vertus. 
Le  droit  de  le  remarier  ne  pourtoit  être 
accordé  à la  femme  en  pareil  cas  qu’au- 
tant  que  par  fa  défertion  du  lit  conju-' 
gai  , le  mari  fe  verroit  forcé  d ufer  le  pre- 
mier du  divorce.  Mais  tant  qu’il  lui 
plaira  de  conferver  fon  lien , dans  l'efpoir  ' 
de  ramener  une  époufe  égarée  , il  faut 
refpeélér  leur  mariage. 

• §.  X. 

'les  PolitiqueSk 

-Il  ne  fuffit  pas  que  le  divorce  fait  licite 
pour  être  admis  dans  un  Etat,  il  faut  eii- 
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eorc  qu'il /ok  expédient  de  l’y  admettre; 
ç’eft  la  maxime  politique  que  Saint-Paul 
donna  aux  Corinthiens.  Omnla  mihi  licent , 
dit-il  non  omriia  expediuiit  (r).  On  trouve 
dans  les  Livres  facrés , les  principes  des  mcil* 
leures  loix  ; la  phjlolophie  moderne , en  s’en 
écartant , a commis  bien  des  erreurs  & caufé 
bien  des  maux. 

L’Auteur  de  la  LegiOation  dit  Divorce , 

très-politique , très-philcfophiquc , n’a  pas 
donné , dans  fon  ouvrage , une  feule  railon 
d’Etat  qu’on  ne  ptiifle  trouver  dans  1 Ecri- 
ture. 11  a développé  admirablement  cette 
maxime  de  ^Saint-Paul. 

La  première  attention , dit-il , pour  ad- 
mettre le  divorce  , fc  tourne  du  côté  de  la 
Religion.  On  doit  enfuite  confidérer  la 
cho^  du  côté  du  bien  de  l’Etat.  Le  troifième 
objet  regarde  les  peuples , les  familles , &C 
les  individus  : enforte  que,  quand  on  pro- 
ppfe  une  telle  loi , il  eft  néceflhire  d’exa- 
miner févèrement  fi  ce  bien,  dont  on  veut 
procurer  la  jouiflancc  aux  fujets.,  com- 
prend en  même-tems  le  bien  de  l’Etat  ; &C 
fi  le  bonheur  général , formé  d’abord  d une 


(0  Ep'lf  E)or,  ch,  VI.  V.  II. 
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iftultitnde  de  portions  de  bonheur,  reflue 
inceflamment  des  membre  au  chef.  Si 
de  la  tête  aux  diverf.s  parties  du  corps. 
t)ieu  qui  forma  les  hommes,  les  forma  fans 
doute  pour  le  bonheur. 

La  matière  eft  éclaircie  du  côté  dé  la 
Religion.  Le  dogme. de  l'indilTolubilité  du 
mariage  eft  une  erreur  reconnue.  Depuis  la 
fameuse  tranfaéfion  de  l’Eglife  Romaine 
avec  l’Ambaffadeur  de  Venife  au  Concile 
de  Trente , cette  dodrine  n’eft  plus  uh  ar. 
tkkdefoi  ejfentiel  au  fa/ut.  A quel  titre  donc 
aujourd’hui  l’Eglife  combattroit-elle  la  Po- 
litique? L’Empire  bâiflera-t-il  toujours  la 
tête  devant  elle , comme  le  rofeau  fous  le 
foiiffle  du  vent  du  Midi?  Voyons  fi  l’Etat, 
a intérêt  au  divorce  ; & fi  ce  grand  Intérêt 
l’exige , ne  nous  laiflbns  plus  dominer  par 
de  puériles  craintes  j & les  petites  règles 
des  efprits  médiocres  &:  pufillanimes. 

Des  mœurs  dépend  la  duréè  des  Empires  i 
première  maxime  inconteftable.  Qu’on  né 
croyc  pas  qu’il  nous  fuffife  d’acquitter  la 
dette  nationale.  11  s’agit  principalement  de 
tégénérer  les  mœurs , & d’examiner  fi  le 
divorce  peut  être  admis  dans  les  rnoyens. 

Henri  IV , qui  fut  un  des  Rois  les  plus 
éclairés  de  la  Monarchie  , ordonnant  à 
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SnWy  y çu  1^04',  de  lui  faire  un  Mémoire 
des  principaux  objets  qui  pouvaient  apporter 
ajfoiblijfement  &Jon  Etat  ^ CC  grand  hommç 
lui  fît , en  rrcntc-fix  articles,  un  tableau  des 
maximes  politiques  les  plus  cficntielles  au 
fouticn  de  TEtat , celles-ci  furent  du 
nombre. 

Article  V.  Enchérifiement  de  vivres , & 
tous  mauva  s ménagés.  J^j^oibhjjement  d Etat. 

Article  IX.  Fcllins , banquets , mome- 
xies , jeux  &:  brelans,  /foitliffement  d'Etat. 

Article  XIV.  Vanités,  curiofitcs , luxe, 
débauches  & délices.  A^oibliÿement  d'Etat. 

Article  XV.  Indifférences  en  habits  , 
ameublement  &:  trains.  A foibbffement  d'Etat. 

■ Article  XVI.  Excès  Sc  magnificences  de 
bâtimens,  dorures,  ôc  difpenfes  d’iceuxé 

'Affoiblijffement  d'Etat  (l). 

Article  XVII.  Faftes,  oftentations , vani- 
tés , mines  & cima grées  dlvotieiifes  (2).  Aff-oiblijfe- 
ment  d'Etat, 


/ (i)  Ces  chofes  féduifent  les  femmes  & les  corrompent;, 
ce  font  des  trônes  qu’on  élève  à la  Beauté  pour  immoler 
vertu. 

(2)  Cela  fert  à mafquer  la  corruption  de  Tame  , & 
louvent  le  plus  honteux  libertinage  des  célibataires.  On 
trouva  récemment,  fous  les  fcellés  d’un  homme  très-dévot 
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* Article  XIX.  Délices,  bcrians,  afîîquet?/ 
cabinets  ( i ) , Sc  débauches  de  fcm'mes 
filles  & g:iïCons^  Affoibl^ffcment  d'Etau 
Article  XX.  Tolérances  de  vices  , luxe  5' 
pompes  bombances.  AffoLbriffemem  d*  Etat  J 

Article  XXH.  Excès  de  fiilaires  aux  Mi- 
niftres  de  Juftice,  Finances,  Police,  Avo^ 
CatS  (i)  Procureurs,  ^ffolhliffement  d'Etat^ 
t Article  XXV.  (Qu’on  me  pahe  encore 
ceîuhci , à caufe  des  cirçohfiances  ).  Mé- 
pris des  gens  de  qualité,  capacité  ,*  mérite 
de  fervice.  A ffolbUjj ement  d'Etat  \ 

Article' XXXIV.- Et  celui-ci  : Tous 

cxceffifs  enrichifTemens  de  Miniftres  ma*^' 
niant  les  affaires  publiques.'  Aÿ'oiblïjJ'cmcnt 
d'Etat, 

' Et  finxilcment  : toutes  vies  oifives  ; fài- 

■ ' - . ' 1 ‘ 


pluüeurs  lettres^ de  ces  femmes  qui  jouent  dans  paris  les. 
troifiemes  rôles,  ^ qui  lui  mandoient  ; vene"^  mon  atni^ 
J ’ai  du , nouveau,  • * ' 

^‘(i)  Nous  n’avons  plus  de 'femmes  du  bon  ton,  qui  n’ajent. 
cabinets , boudoirs  avec  glaces  & fopha. 

(2)  Sully  parle  ici  de  ceux  qui  font  de  ces  écritures 
bnrfales  fur  papier  timbré  , & dont  la  longueur  fallidicufé  , 
fou  vent  follicitée  des  Procureurs,  a rclidu  les  Secrétaires- 
Extrayaflts  néceflaires  aux  Magiflrats.  C’efe  un  grand;,' 
abus  que  ces  écritures  ! elles  dégradent  Avocat.  ' - • 

H 5 


fnSI 

« néantes  & voluptueufes,  (i),  Affoïhlïffcment 
d'Ecat, 

Ces  Mémoires  devroient  être  mis  fur  le 
bureau  de  nos  Etats-Géneraux.  Il  ne  fan- 
droit  pas  d’autres  Cahiers  ni  doléances. 

L’autorité  maritale,  la  puiflance  pater- 
nelle, &:  le  refpea  pour  la  foi  conjugale 
mènent  à la  pratique  de  toutes  les  ma- 
ximes de  Sully , &:  font  trois  colonnes  qui 
ne  forment  qu’une  feule  baie  pour  les. 
mœurs  , & alTurent  la  durée  des  Enir 
pires. 

J'ai  montré  que  l’autorité  maritale  n’avoit 
d’autre  véritable  fondement  que  l’amour 
de  l’eftime  qu’une  femme  a pour  fon  mari. 
Cette  vérité  du  droit  divin  a été  çonfacrée 
par  la  loi  civile , qui  a admis  Tincompati- 
bilité  d’humeurs  dans  les  caufes  de  fépara- 
tîon.  Cette  incompatibilité  n'eft  rien-autre 
chofe  que  l’autorité  maritale,  d’un  côté  , 
qui  veut  s’exercer  fans  titre  légitime  ; de 
de  l’autre  la  fecoulTe  du  joug,  de  la  jufte 
prétention  à l’égalité.  Dans  les  mariages  dé- 


(i)  Il  y a 'mille  rairons  pour  ne  les  pas  fouffrir  dans 
Etat  où  Ton  veut  rétablir  les  mœurs.  Il  faut  donc  forcer 
les  fimples  Abbés  d’opter  d^ns  fix  mois  j pu  la  ^rêtr^e 
l’état  Laiqt-p» 
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fiuiis,  & qui  n’ont  qu’un  lien  extérieur  , 
rautorité  maritale  ert  toujours  méprifée. 
Or,  la  crainte  du  divorce  empêchera  que 
les  maris  ne  négligent  les  véritables  moyens 
de  conferver  cette  autorité,  aufli  impor- 
tante pour  eux  & pour  l'Etat,  qu’elle  eft> 
. douce  & précieufé  aux  femmes. 

La  puiflance  paternelle  cft  comme  une 
fuite  &c  une  effet  de  l’autorité  maritale  ; 
elles  fc  lient.  Quel  rcfpea  les  enfans  peu- 
vent-ils avoir  pour  cette  puiffance , quand 
le  défordre  intérieur  & fouvent  fcandaleux 
défunit  ceux'  qui  doivent  l’exercer , en  la 
partageant  ? L’amour  & l’cftime  font  le 
fondement  de  l’une  : le  refpeCl  & la  con- 
fiance font  le  fondement  de  l’autre.  Il  y 
a peu  de  mauvais  ménages  où  l’autorité 
paternelle  ne  foit  éludée  & comme  expi- 
rante 5 ces  ménages  font  innombrables.  Le 
divorce  les  régénérant,  cette  autorité  re- 
prendra fa  vertu  ; & , dans  les  féparationx 
' néceflaircs , il  la-confcrvera  au  moins  dans, 
celui  des  deux  époux  que  la  neceffité  aura- 
forcé  de  recourir  au  remède,  & il  y aura 
nécdTairement  moins  de  divorce  qu’il  n’y- 
a aujourd’hui  de  féparations. 

Le  divorce  légal  peut  encourager  les 
l^iariagcs,  les  rendre  plu$  çhallcs,  plus  fé- 
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conds.  Il  cft  de  fait  que  , dans  tous  les  pay« 
où  il  cfl;  en  ufage , les  célibataires  font  en 
petit  nombre , tandis  que  la.  France  en  a 
des  légions.  Cet  état  y prend  tous  les  jours 
de  telles  racines,  qu’ilt:ommencc  a féduirc 
les  femmes.  On  voit  des  mères  fans  pudeur 
le  confeiller  à leurs  filles , celles-ci  jouir 
d’une  criminelle  liberté.  On  voit  des  pères 
ôc  des  tuteurs  couvrir  leur  avarice  & leur 
cupidité  des  prétextes  de  rindifTolubilité  du 
mariage  6c  de  fes  dangers  , pour  en  détour- 
ner leurs  filles  Sc  leurs  pupilcs  ; ils  les 
vouent  à un  célibat  qui  n’efl:  pas  toujours 
canonique. 

- Qu’on  me  dife  ce  que  nous  faifons  des 
epoux  féparés  par  nos  Tribunaux  > Que 
^ deviennent-ils  > Epargnons  à notre  fiècle  ce 
trifie  tableau.  Je  ne  dirai  qu’un  mot.  Quel- 
ques innocens  gémiffent....  Les  coupables 
triomphent  avec  audace..,.'  La  Nature  en  ' 
deuil,  pouffant  de  triftes  plaintes,  appelle 
envain  la  Religion  Sc  les  Loix  à fon  fe- 
cours....  Et ,'  pendant  les  accès  de  fa  dou- 
leur, les  mœurs  périffent,  la  population 
languit  ; Sc  l’Etat , croulant  dç.  toutes  parts.,, 
fe  précipite  vers  fa  fin. 

Daignez-y  réfléchir  , ô Français  ! ô vous 
qui,  fous  les,  yeux  d’un  Monarque  immot*? 
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tel  J tenez’ les  rênes  de  Ton'  Empire  , que 
fes  mains  paternelles  vous  ont  confiées! 
Ibngez  qu’il  ne  fuffit  pas  aujourd’hui 
d’éteindre  la  dette  nationale,  il  faut  guérir 
la  paralyfie  qui  fublïïlc  fur  les  principes  de 
la  vie,  & réparer  le  fang  vicié  du  corps 
politique.  Portez  vos  regards  fur  les  deux 
branches  fupérieures  de  la  Nobleffe  & des 
Communes,  vous  verrez  que  c'eft  moins 
le  luxe  qui  les  ruine,  que  la  vie  déréglée 
l’excès  des  diffipations,  où  l’on  croit  fe 
i dédommager  des  tourmens  d’une  chaîne 
infupporrable  indiiToluble.  Un  mari 
fe  brouille  avec  fa  femme;  il  n’a  qu’un 
enfant,  dont  fouvent  l’origine  lui'cft  fiif*. 
pede  , il  renonce 'a  fa  poftériré.  Egalement 
aigri  contré  la  mère  6c  le  fils,  il  abandonne 
un  ménage  qui  ne  l’intéreffc  plus.  La  femme 
■ fe  livre  à la  même  diffipation.  Le  fils  qui 
s’élève  au  milieu  de  ces  défordres , cou-.' 
' noîtra-tril  l’économie,  le  rcfpcâ:  filial;, 
l’amour  paternel , les  devoirs  de  la  Société? 
Il  n’en  a pas  eu  de  modèles  : le  vice  qui  a 
préfidé  a fon  'éducation  fera  fon  guide  pen- 
dant toute  fa  vie  (i) 
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Les  Bourgeois  opulents,  à Timitatioa 
de  la  Noblefle,  bornent  leur  pollérité  par 
deux  caufes , foit  par  Tincompatibilité  des 
humeurs,  foit  par  une  folle  ambition  qui 
prend  aifément  dans  le  cœur  la  place  de 
Tamour,  quand  celui-ci  n’eft  pas  fondé  fur 
les  vertus.  On  veut  enrichir  un  fils  unique 
relever  fort  au-deflus  de  foi. 

Il  réfulte  de- là  que  les  plus  riches  Ci- 
toyens des  deux  Ordres  ne  ^peuplent  pas , 
quand  ils  en  ont  feuls  les  facultés.  D’où, 
il  fuit  que  les  Villes,  loin  de  fe  repeupler 
continuellement  par  elles-mêmes , dépeu- 
plent les  campagnes,  qui  ont  plus  befoin 
d’hommes , & qui  font  déjà  fi  appauvries 
de  cette,  richclTe',  tant  par  les  foldats  qu’on 
en  tire,  que  pour  fatisfaire  aux  befoins  & 
aux  caprices  de  la  fociété  (i). 

«AfFoiblic  par  tant  de  fouftradions , 
cette  claflc  de  l’Etat  n’a  plus  afiéz  de  bras 
pour  produire  une  quantité  .de  matières 
premières',  qui  foit  telle  que  l’impôt  de 
nécefiiré  n’en  emporte  qu’une  légère  por- 
tion. De*là  deux  maux  fcnfibles.  Le  coim 
merce  extérieur  languit , le  commerce  in- 


(î)  N’eil-il  pas  honteux  de  voir  douze  DomefUc^ues. 
rangés  autour  d’une  table  de  douze  Convives  ?,  j. 
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térieur  fubit  la  même  alteration  > parce 
que  les  chofes  de  première  nêceflirc  étant 
moins  abondantes,  le  prix  en  devient  exor-» 
bitant,  êe  réduit  le  plus  grand  nombre  à 
fe  borner  au  pur  néceflaire , que  tous 
même  n'ont  pas  0* 

Alors  il  arrive  que  la  richeffe  national<î 
diminue,  6C  que  l’impôt  augmente  ncccl^ 
fairement  en  proportion , c'eft  un  axiome 
de  politique.  Si  les  befoins  s accroidentf 
chez  les  peuples,  ils  s’aecroiflcnt  egalement 
‘ dans  la  puiflance  qui  gouverne  : de-l'a , la 
néeeffiré  de  porter  l’impôt  a ion  plus  haut 
point  ; chacun  tire  à foi.  On  pille  , on 
vole  le  Prince,  l’Etat  arrive  où  nous 
le  vo3^ons, 

Ce  iVeft  pas  tout;  Sc  voyez  comracnt'un 
feul  reflbrt  du  corps  politique  dérangé  ou 
rompu  , entraîne  le  défordre  de  toute  la 
machine.  Du  défaut  d’accroiÜemcnt  de  po- 
pulation dans  l’ordre  de  la  Noblcüc  , il  re- 
fuite  la  plus  petite  divifîon  poffiblc  dans  la 
maffe  des  biens;  6c  c’eft-l'a  un  des  plus 
grands  maux  de  la  France.  Si  les  farndlcs 
devenoient  plus  nombreiifcs  par  l’effet  cci> 


(1)  Legîü.  du-  Div, 
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tain  du  divorce , vous  verriez  moins  de  ces 
fortunes  immenfes,  qui,  réunies  fur  une 
feule  tête , irritent  la  médiocrité  qu’elles 
ccrafentj  mettent  trop  d’inégalité  dans  les 
Membres  d’une  même  Nation,  dont  vous 
voyez  les  effets  aux  Etats  ; détruifent  dans 
l’homme  l’amour  de  fes  femblables , fcul 
fondement  des  fociétés,  excitent  une  ému^ 
lation  ruineufe,  Sc  ne  fervent  qu’à  ifoler 
ceux  qui  en  font  les  pofleffeurs. 

Le  corps  de  la  Noblefle , cii  divifant  fa 
foi  tune  par  la  multiplicité  des  générations, 
reflucroit  néccffaircmcnt  dans  les  armées, 
fe  rendroit  à fa  deflination  naturelle , hors 
de  laquelle  il  devient  un  Membre  parafite 
de  l’Etât,  qui  foule  inceffamment  tous  les 
autres.  C’efl;  à ce  corps  à défendre  le  tra- 
vail ; c’eft  pour  cela  que  le  travail  lui  a 
mis  répéc  à la  main.  Qu’on  ne  s’y  trompe 
pas  : ce  n’cfï  point  de  Dieu  qu’il  la  reçue  ; 
c’eft  de  l’homme  travailleur;  c’cfl  du  Tiers- 
Etat,  à qui  il  doit  tout.  Les  panaches 
même  dont  nous  nous  parons  avec  une  fi 
ridicule  arrogance , qui  les  a faits  ? Pauvres 
gens  que  nous  fomniesl_  les  chevaux  du 
Monarque  en  ont  autant. 

On  peut  rire  de  ecs  chofes  de  mille 
autres;  mais  ce  qui  ré/VoUc,  c’eO;  çie  vok- 


ce  même  corps  établi  pour  défendre  le  tra- 
vail, fait  pour  fe  mettre  en'fentinelle  à la 
porte  des  atteliers,  des  nianufaélures , 5c 
fervir  de  barrière  aux  frontières  de  l’Etat  i 
arracher  à la  claffe  travaillante  qui  lui 
prépare  fes  jouiffances , fes  plus  précieux 
rejettons , pour  fournir  à un  luxe  impie  Sc 
criminel , enfant  de  l’égoiTme  ; miférable 
reffource  de  l’état  ifolé  où  fe  trouvent  ré- 
duits tant  de  Nobles,  qui  voyent  ciî  eux 
la  fin  de  leur  maifon  5c  de  leurnom.Tel  qui 
a vingt  valets,  quelques  bâtards,  ëc  point 
d’enfans  , auroit  dix  enfans,  quatre  valets,. 
ëc  point  de  bâtards.  La  fociété  perd  vinge-i 
. fix  hommes  pour  le  fafie  d’un  individu,; 
qui  n’eft  que  nuifible  aux'mœurs  ôc  a charge 
à luimiême. 

Le  mal  ne  fe  borne  pas-Ih.  Il  faut  encore 
que  les  foins  du  travailleur  s’étendent  à lîi 
défenfe  qui  eft  retombée  à fa  charge.  Il 
paye  le  fervice  militaire,  ôc  il  le  fait! 
P’où  vient  cette  damnable  iniquité  ? De- 
nos  mœurs  fur  l’amour.  Suivez  la  trace  de 
çcs  maux  dont  la  France  fe  plaint  j vous, 
trouverez-là  leur  véritable  fource. 

Quelques  politiques  de  nos  jours , gens 
de  bonne  compagnie,  célibataires  aimablcs> 
ëc  grands  ennemis  du  divorce  ^ rn'ont  fou-s 


tenu  gr*i\^nicilt  que  la  ' pôpulatîori  ëft 
fuffifante  en  France,  que  ragriculture  & 
le  commerce  ont  plus  de  bras  qu’il  ne  Icut 
en  faut.  Ils  ont  appuyé  eette  aflertion  fur 
deux  preuves  : rune  tirée  des  travaux  de 
charité  que  fait  faire  l’Etat , Sc  des  mendians 
& vagabonds  qu’il  détruit  ; deux  objets  por- 
tés dans  la  dépenfe  annuelle  h 3 ,040,000 1.  : 
l’autre  tirée  de  cette  foule  de  malheureux 
dont  les  crimes  n’ont  ^ pour  la  plupart  ^ 
d’autre  véritable  caufe  que  le  défaut  d’em- 
ploi ; &:  dont  les  châtimens  y compris  les 
frais  de  procédures  &c  de  prifons  , coûtent 
à l’Etat  annuellement  3,180,000  liv.  Je  ré- 
ponds : . 

Le  travail  manque  fouvent  à l’homme; 
c’efl:  une  trifte  vérité.  En  voici  la  rai fo li- 
en deux  mots  : l’homme  confomme  trop  , 
& travaille  trop,  pour  fon  bonheur  &:  celuf 
de  fes  fcmblables.  La  plupart  des  campa- 
gnes écrafées  par  leurs  tyrans  , n’ayant 
qu’un  état  précaire  de  une  fubfiftance  pé- 
nible , vous  voyez  les  maîtres  des  charues 
redoubler  leurs  travaux  perfonnels  , Ôz  ceux 
de  leurs  enfans  ; ils  forcent  la  nature  , ^ 
paffent  les  bornes  du  confeil  de  Dieu* 
L’homme  doit  être  fobre  dans  le  travail 
ainiî  que  dans  fes  apétits:  c’eftune  maxime' 
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^ui  importe  autant  à Thumanité  qu’îi  là 
faine  politique  &c  à la  morale.  Une  ferme 
qui  pourroit  devroit  occuper  quarante 
bras , n'en  employé  que  vingt-cinq.  Le 
falaire  des  quinze  autres  eft  ménagé  pour 
Timpôt  , ou  pour  le  propriétaire  &:  le  bé- 
néficier avides  d’augmentation.  Les  maîtres 
des  manufadures  6c  tout  le  commerce 
ménagent  auflî  ces  quinze  bras  (i)  pour 
leur  luxe , ou  d’autres  befoins  qui  ont  fou- 
vent  encore  moins  de  réalité.  C eft  ainfî 
que  l’appétit  défordonne , en  tout  genre  , 
va  jufqu’à  ôter  à Thomme  fur  la  terre  j la 
faculté  du  travail  j en  le  fixant  dans  des 
mains  qui  en  prennent  trop.  Le  droit  du 
travail  eft  'devenu  dans  prcfque  tous  les 
états  une  forte  de  propriété  qu’il  faut  con- 
quérir fon  excès,  blâmable  en  lui-même, 
iuffit  à peine  en  certaines  profeflions  aux 
befoins  mêmes  de  l’homme  fage  ; chacun 
s’y  livre  avec  une  funefte  émulation  , 6c 
craint  de  le  partager.  De-lâ'  les  privilèges' 
cxclufifs  , 6c  les  rivalités.  Or,  des  milliers 
d’hommes  de  cette. claffe  commettroient 


(i)  lî  ne  faut  borfter  les  travailleurs  que  dans  les  pro-- 
feffions  de  Juftice  & de  Finance , félon  l’avis  de  Col-’ 
j&ert.  U y en  a toujours  tiop  dans  ces  deux  états. 
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utie  imprudence  de  fe  marier  dans  la  laifon 
la  plus  convenable  de  la  vie.  Ils  n’y  peuvent 
pcnler  que  dans  un  âge  très-avancé^  parce 
que  perfonne  n’eft  alRiré  du  produit  de  ion 
travail  ^ tant  eft  grande  la  tyrannie  ! 

Du  même  vice'  dérivent  cette  foule  dè 
niandians  dont  la  France  eft  inondée , qui 
réellement  ne  trouvent  rien  h faire  : ils  ne 
fe  marient  point  du  tout,  ou  ne  donnent 
à l’Etat  que  des  enfans  languiiTans,  qui 
périflent  ou  font  inutiles  â la  fociété.  C’é- 
toit  bien  la  peine  d’affranchir  les  ferfs,  pour 
les  rendre  audi  malheureux  dans  l’état  de 
liberté  : l’efclavage  valoir  mieux  qu’un  tel 
état.  D’autres  fe  voyent  forcés  de  vivre 
d'intrigues,  de  rapines,  de  crimes.  Com^ 
ment  donc  l'homme  s’occuperoit-il  de  fa 
régénération  par  des  voies  légitimes , quand 
il  ne  peut  feulement  travailler  â fa  propre 
confervation  par  la  voie  du  travail  que  lui 
a tracé  fon  auteur? 

Eh  ! vous  voulez  faire  un  Code  criminel! 
ô Légiflatenrs  ! ah  ! foyez  jiiftes,  foyez 
fobres  vous  memes  ! vous  n’aurez  nul  be- 
foin  d’un  tel  Code.  Faites  de  bonnes  loi^t 
civiles  , réglez  les  travaux  & vos  tables.. 
Que  tous  travaillent  6c  vivent  fobrementi 
Occupez-vous  de  cela  fcul  5.  6c  trêve  à vos 

' criminels  i 
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Criminels  gibets  ; les  deux  les  défavouent. 
Plus  derichesses  et  moins 
D’Hommes  ; voilà  l’axiome  détellable 
de  toute  nation  corrompue  & barbare. 
Que  ne  dites-vous  au  contraire , ô Fran- 
çois ! plus  d’ hommes  et  moins 
DE  RICHESSES;  c’eft  la  sûreté  des  Empires. 
L’inverfe  n’en  a jamais  fait  que  la  proie  des 
conquerans  avides. 

L indilTolubilité  abfoluc  du  mariage  eft 
évidement  une  caufe  direde  de  dépopula- 
tion dans  les  hautes  clalTes  des  deux  Ordres 
de  l’Etat,  & indirede  parmi  le  peuple. 
C’eft  une  vérité  politique  annoncée  par  le 
Maréchal  de  Saxe , démontrée  par  Mon- 
tefquieu , & les  politiques  qùi  l’ont  précédé.' 
Le  célibat  qu’elle  détermine,  les  mœurs’ 
qu’elle  enfante , ôtent  à la  France  le  moyen: 
d’acquérir,  par  chaque  révolution  de  vingt' 
ans  , près  de  deux  millions  d’ames.  On  en 
a fait  le  calcul  dans  un  Mémoire  fur  la 
population,  imprimé  à Londres  en  1768;. 
& perfonne  que  je  fâche  ne  l’a  contredit. 

Le  divorce  eft  banni  du  xMidi  ; il  eft  enJ 
vigueur  dans  tout  le  Nord,  où  l’on  ne 
connoît  point  lé'  vœu  de  chafteté , & où- 
l’on  marie  même  les  Soldats.  De  l’ufage  con- 
traire de  ces  peuples,  naîtra  infailliblement, 
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la  domination  des  uns , & la  fervitude  des 
autres.  Quand  le  Nord  regorgera  de  po- 
pulation &c  qu’il  s’ébranlera  , qu’oppofe- 
lont  les  Nations  fuperftitieufes  du  Midi , 
3c  la  France  elle-même , à les  armées  nom- 
breufes  6c  robuftes  ? 11  faudra  arracher  le 
cultivareur  à la  terre , les  artifans  aux  atte- 
liers  , le  citoyen  à les  foyers  ; & , comme 
lé  difoit  le  vainqueur  de  Cumberlan  à la 

bataille  de  Vontenoi  ficrifier  l’efpoir  entier 
des  générations  fuivantes.  Vous  convoquerez 
le  ban  & l'arrière-ban...  mais  rriompherez- 
vous?  Non;  votre  fort  commun  à tous, 
fera  d’être  exterminés  avec  vos  fix  millions 
de  Moines  & de  Prêtres  célibataires  : ou  le 
ciel , par  fa  bonté.,  guérira  les  hommes  de 
la  folie  des  conquêtes.  C’eft  encore  ce  qu  il 
ne  fera  pas  : car  quand  un  pays  6c  un  fol, 
in<^rat  abondent  en  hommes,  il  eft  de  droit 
namrel  qu’ils  fe  répandent  &:  cherchent 
leur  bien  ôii  Us  le  trouvent  , taillant  en- 
pièces  a droite  & 'a  gauche , tout  ce  qm 
s’oppofe  à leur  établiffement  par  toute  1 e- 
tendue  de  la  terre.  Le  droit  de  la  guerre 
. eft  un  droit  divin  en  pareil  cas,  - ^ 

Si  nous  defeendons  à des  vues  moins 
hautes  6c  plus  près  de  nous  pouvons-nous 
détovuner  nos  II  * 
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nous  offre  l’état  d’un  grand  nombre  d’é- 
poux ; quoique  notre  ficcle  paroifle  avoir 
adouci  fes  moeurs  en  les  corrompant , &c 
qu’il  ait  préféré  les  dédommagcmens  à la 
vengeance  J aux  poignards  & aux  poifons, 
il  eft  pourtant  de  fait  certain , qu’en  la 
feule  année  lydy,  la  Xournelle-  Criminelle 
du  Parlement  de  Paris  a prononcé  fur  vingt- 
neuf  procès  pour  crime  de  poifon  & d’af- 
faffinats  entre  maris  & femmes. 

Dans  les  ménages  qui  paroiffent  les  plus, 
unis , combien  de  divorces  de  fait  J Tel 
cftime  & révère  fa  femme,  qui  la  délailfe 
par  libertinage  où  par  caprice.  Si  le  divorce 
avoir  lieu , la  vertu  ne  feroit  pas  ainfi  payée  ' 
d’un  froid  refped  , plus  outrageant  que  la 
haine.  Cette  loi  falutaire  foumettroit  la 
conduite  intéricurè  des  citoyens  à l’auto- 
rite des  Magifliats.  La  Chambre  Alatrimo-- 
niale  feroit  compofée  fans  doute  des  vieil- 
lards les  plus  rcfpeûables , des  pères  de- 
famille  les  plus  dignes'  de  cette  Magiftra- 
ture , tant  par  leur  lumières  que  par  leur 
conduite'  publique  8c  privée.  Leurs  fonc- 
tions , fans  épices , n’admettroient  ni  Se- 
crétaires , ni  Procureurs  , ni  Greffiers  r- 
ancuns  Avocats  n’y  pourroienf  même  être' 
employés  qu’après  vingt-cinq  ans  d’excrcicc 
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au  Barreau  ^ & défenfe  a eux  de  recevoii? 
aucun  honoraire  ^ fous  peine'  de  radiation 
du  tableau,  &:  de  voir  leur  matricule  biffée 
des  regiftres  du  Parlement. 

Quelle  différence  dans  l’éducation  une 
pareille  loi  eft  capable  de  produire  ! Les 
parens  ne  fe  borneront  plus  a donner  a 
leurs  enfans  des  talens  frivoles  , & a polir 
leur  écorce  pour  s’en  débarraffer  : ils  leur 
formeront  l’efprit  &c  le  cœur  , dans  la 
crainte  cjue  bientôt  ils  n®  redeviennent  a 
leur  charge  •,  ils  apprendront,  aux  filles  à 
devenir  des  époufes , des  meres , des  cL 
toyennes.  Nous  ne  verrons  plus  ces  impu- 
dentes qui  fe  diient  à l’oreille  : ” Marions- 
nous  pour  la  liberté  : que-û  un  mari/ofe 
nous  la  difputer  , nous  nous  féparerons  j 
nous  recouvrerons  ce  palladium , foit  à la 
faveur  d’un  couvent  qui  en  impofe , foit' 
dans  un  charmant  état  de  veuvage,  du 
vivant  de  nos  époux 

Tout  mariage  formé,  foit  dans  la  vue' 
de  fe  donner  un  titre , foit  par  des  vues 
de  fortune  , ou  pour  contenter  un  goût , 
une  fantaifie  de  débauche,  Sc  avec  1 inten- 
tion de  le  rompre , doit  être  déclaré  in- 
dlffoluble  ; & celui  des  -époux  qui  aura 
formé  la  demancle  en  divorce,  convaincu' 
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tle  ruii  de  ces  cas , doit  être  condamné  eti 
une  amende  arbitraire,  avec  injondion  de 
vivre  décemment  & fans  fcandale  , fous 
telle  peine  qu’il  appartiendra.  Que  les  loix 
de  Genève  foient  notre  modèle  : les  plus 
grandes  Monarchies  n’excluent  pas  la  cen- 
fure  ôc  la  difcipline  des  mœurs.  • 

- §.  X I.  ' . 

De  la  forme  juridique  du  Divorce,  Eta^ 
blijfement  d*une  Chambre  Cenforiale,  ^ ' 

Quel  fcandale  affreux  d’expofer  dans  nos 
tribunaux , à la  curiofîté  publique  , ces 
caufes  de  féparation  des  époux  ^ ou  trop 
fouvent  l’éloquence  mercenaire  pare  le  vice 
des  dehors  de  la  vertu,  s’efforce  de  jufti- 
fier  les  plus  honteux  excès , rernporte 
quelquefois  des  trilles  triomphes  ! 

Magiflrats  ! banniffez  de  vos  audiences  ' 
ces  aélîons  oratoires  ou  vous  voyez  l’adul- 
tère marcher  le  front  levé , & le  vice  triom- 
phant infultcr  ouvertement  à la  décence, 
à la  pudeur  & à l’honnêteté.  Pourquoi 
repaître  un  peuple  déjà  trop  corrompu , du 
fpedacle  de  ranéantiffement  des  mœurs , 
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foulés  aux  pieds  fouvent  par  ceux-là  memes 
qui  devroient  en  donner  l’exemple  ? Les 
hommes  ne  rougifTent  plus  des  crimes 
qu’ils  partagent  avec  tant  de  complices  : 
ils  ne  daignent  pas  même  s’envelopper  des 
ombres  du  myftère.  Supprimez  ces  abus  : 
formez  une  Chambre  Cenforialc,  oii  fans 
éclat  , comme  fans  Procureurs  &:  fans 
Greffiers,  Vous  jugerez  les  différends  des 
époux  fur  Amples  Mémoires  fans  frais.  ' 
Une  Cenfure  équitable  feroit  uiie  Magifira- 
ture  non  moins  honorable,  non  moins 
utile.  Et  un  Ample  décret,  des  Cenfeurs , 
partagés  en  deux  ordres , de  première  inf- 
tance  &:  d’appel , prononceroit  fans  fcàn- 
dale  fur  les  divorces.  Pour  quelque  rai- 
fon,  dit  Puffendorf:,  que  le  divorce  foit 
toléré  dans  un  Etat , il  vaut  bien  mieux  que 
la  féparation  fe  faffe  pardevant  des  Juges 
qui  en  examinent  les  .motifs , que  d'aban- 
donner à 'la  confcience  de  chacun  j une  chofe  défi 
fi  grande  conféquence. 

,Le  divorce  exécuté  par  un  Ample  écrit , 
qui  feroit  le  lihellus  repudii  du  peuple  Juif, 
dé2;énéreroit  en  d’affreux  abus.  Ju vénal 
nous  fait  un  portrait  hideux  de  ces  divorces 
A faciles,  que  la  corruption  de  Rome  avoir 
/introduits.  >3  D’où  vient^  dit-il,  ceprodi-, 
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^ gîeiïx  attachement  que  Sertorlus  a pôür 
>5  'Bibula  ? ce  n’eft  pas  fa  femme  qu’il  aime  ; 
« il  n’en  aime  que  la  beauté  : rien  n’cft  plus 
» vrai.  Que  Bibula  commence  à devenir 
>9  un  peu  ridée  ; que  fon  vifage  fe  flétrifle  ; 
» que  fes  dents  perdent  leur  blancheur  ; 
« que  fes  yeux  s’appétiflent  : , lui 

« vient  dire  un  , faites  votre  paquet  ^ 

>5  & retire:^-vous  : vous  ne  plaifey^plus  à Monjieur  ; ^ 
>3  vous  vous  mouche'^  à toute  heure  : forte"^  vite 
« d ici , vous  dis-je  , & dépeche\-vous  ’ en  voici 
» une  qui  n eji pas  Ji  dégoûtante  (i) 

Le  Poète  verfe  tout  le  fiel  de  la  fatyre 
fur  les  mœurs  de  fon  tems , qui  bravoient, 
comme  les  nôtres  , les  loix  matrimo- 
niales. On  fe  récrioit  dans  Rome , contre 
CCS  affreufes  profanations  d’une  union  fî 
facrée.  >3  Lorfqu’une  femme , difoit  Clau-- 
dien , eft  devenue  vieille  , fes  enfans  font 
des  gages  qui  ne  permettent  pas  à fon  mari 
de  la  répudier  : la  qualité  refpedable  de 
mère  récompenfe  la  perte  de  fa  beauté  (i).  " 


(i)  Juven.  Satyr.  vi. 

^2)  Foemina  cum  fenuit  retinet  connuhîa  par  tu 
UxQrifque  decus  matris  reverentia  penfat. 


Claud.  lib,  I.’ 
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VS  Si  la  femme  plaît  à nos  fens  par  ût 
forme  & par  fes  grâces , elle  n’a  pas  moins 
en  elle  ôc  dans  fon  caradère , tout  ce  qui 
peut  intéreiïer  le  cœur  humain  dans  tous 
les  âges.  Elle  mérite  dans  l’âge  viril  , 
notre  tendreffe  comme  époufe , notre  con- 
fiance comme  économe  ; & dans  la  vieil- 
Icfie  , nos  égards  comme  la  mère  de  notre 
poftérité  , notre  intimité  comme  une 
amie  qui  a été  la  compagne  de  notre 
bonne  ou  de  notre  mauvaife  fortune  (i)  et. 

Nos  Cenfeurs  repoufferont  donc  avec 
juftice , & fans  éclat , toutes  fecrètes.  de- 
mandes qui  n’auroient  pas  la  juftice  la 
vertu  pour  objet.  Ils  pourront  ordonner  le 
Couvent  à une  femme  qui  fuccomberoit 
fur  fon  divorce,  fi  toutefois  le  mari  le  de- 
mande. 

§.  X I L 

De  r exécution  du  Divorce  ^ ù de  VEtat 
des  Enfants, 

C’eft  a la  prudence  des  Cenfeurs  à régler 
les  droits  des  époux  défunis,  &:  l’état  des 
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Çiifans.  La  ralfon  indique  quelques  règîcî 
générales  à cet  égard. 

I.  La  Loi  doit  veiller  avec  une  attention 
continuelle,  mais  fans  efpiônage  à la  con- 
duire publique  des  époux  ; maintenir  de 
toutes  fes  forces  Tindiffolubilité  du  mariage, 
ëc  Tunion  des  familles.  Une  femme  fe  plaint 
de  mauvais  traitemens  de  fon  mari , -3c  vous 
la  réparez  à l’indant  même  de  la  maifon  ! elle 
fe  retire  dans  un  couvent  d’ou  elle  fort 
pour  errer  ça  6c  là  au  gré  de  confeils  quel- 
quefois dangereux.  Après  deux  ans  de 
chicannes  vous  la  féparez  pour  toujours. 

Cette  Jurifprudence  eft  à réformer.  L*é- 
poux  devenu  barbare  Sc  cruel  doit  être 
averti.  S’il  ne  fe  corrige , c’eft  à Tautorité  à fe 
déployer.  Qu'on  alTcm|)le  fa  propre  famille  : 
qu’on  prononce  à rinftant  la  fépararion  de 
biens,  Sc  qu’on  relègue  le  mari  dans  un  Mo- 
naftère  pendant  fix  mois.  Nommez-Iui  un 
curateur  ou  un  confeil.  Que  la  femme  refte 
pàifible  dans  fa  maifon , dont  elle  ait  Tadmi- 
niftration  entière.  Que  la  loi  lui  permette  de 
demander  au  bout  de  trois  mois  la  liberté 
de  fon  mari.  S’il  récidive  après  ce  premier 
châtiment , la  féparation  de  biens  toujours 
tenante  & exécutée , c’eft  alors 'qu’il  faut 
prononcer  unfalutaire  divorce.  Qu’il  aille 


enruîtc  cohtraftcr  de  nouveaux  noeuds  J 
où  fera  la  femme  qui  voudra  s’unir  à lut 
tel  homme  > 

* IL  En  cas  de  répudiation  pour  crime 
d’adultère  prouvé  par  une  information  ju- 
xidique,  la  dot  de  la  femme  adultère  doit 
être  reftituée  par  le  mari , à défaut  d’en- 
fans.  S’il  cil  honteux  à l’homme  de  faire 
du  mariage  une  feule  affaire  d’intérêt,  il 
eft  vil  & bas  de  vouloir  garder  les  biens 
d’une  femme  adultère*  Rendez-ks  à la  fa- 
mille ; prélcvcz-y  vos  légitimes  indemni- 
tés , ou  contentez-vous  des  biens  de  la 
communauté  pour  toute  réparation  civile. 
' III.  En  cas  d’énfans , fera  fait  inventaire 
à la  confervation  de  leurs  droits.  Moitié 
de  la  dot  fera  employée  à leur  éduca- 
tion , entretien  &:  fubfiftance.  L’autre  moi- 
tié» à la  penfion  de  leur  mère.  Le  père 
fera  dépofitaire  du  tout,  tant  qu’il  ne 
palTera  pas  à de  fécondés  noces.  Dans  ce 
cas  il  doit  être  tenu  de  vuider  fes  mains 
en  celle  d’un  tuteur  ad  hoc , nommé  dans 
une.  affemblée  de  famille , à l’exception 
du  mobilier  contenu  en  l’inventaire  qu’il 
pourra  reporter  dans  une  fécondé  com- 
munauté , dont  les  premiers  enfans  ne 
pourront  demander  compte  qu’a  fa  mort. 


ÎV.  Une  femme  mariée  fans  dot);  tê- 
pudiéc  pour  tout  autre  cas  que  l’adul-  ' 
tère  , aura  droit  aux  alimens , tant  qu’elle 
n’aura  pas  convolé  J En  cas  ^d’adultère,  ü 
elle  eft  fans  famille  qui  ne  puiffe  payer  fa 
penfion  au  couvent , l’Etat , ni  fon  mari 
n’en  devant  être  chargés  , il  la  faut  bannir 
du  Royaume. 

V.  Si  le  mari  de  la  femme  répudiée 
pour  adultère  , eft  lui-même  jugé  indigné 
ou  incapable  de  remplir  les  devoirs  de  la 
paternité  j les"  parens  affemblés  nomme- 
ront un  curateur  aux  enfans;  le  père 
fera  tenu  de  .reftituer  la  ' dot  entière  ès 
mains  du  curateur  ou'confcil,  lequel  fera 
tenu  annuellement  de  rendre  compte  de 
fon  adminiftration  au  tribunal  cenforiai 
jufqu’à  l’âge  d’émancipatton  des  enfans. 

VI.  La  règle  générale  veut  que  les  pères 
foient  chargés  des  enfans;  Cette  règle  doit 
céder  aux  circonftances  : il  eft  fouvent  plus 
utile  de  les  confier  â la  femme  qui  s’eft 
montrée  fidèle  à fes  devoirs  , qu’a  un  père 
qui  s’eft  rendu  digne  de  répudiation.  Dans 
ce  cas , le  père  doit  être  tenu  de  fa  portion 
contribuable  des  frais  d’éducation,  de  nour^ 
xiture  6c  d’entretien.  Dans  tous  les  cas  or- 
dinaires les  fils  fiiivront  le  père  6c  les  filles 
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la  mère.  Elle  pourra  aufïî  prendre  foïiEl 
des  garçons  en  bas  âge , jufqu’à  fept  ans; 

VII.  Le  divorce  ne  fera  accordé  qu’après 
le  terme  de  trois  années , aux  époux  qui 
auront  été  féparés  pour  caufe  d’incompa- 
tibilité d’humeurs  : dans  le  cas  oii,  pen- 

dant rintervalle,  ils  feroient  convaincus 
de  projetter  une  no.uvelle  alliance , ils  fe- 
ront à jamais  déchus  du  divorce  ; 6c 
condamnés  à reprendre  leur  ménage  fous 
peine  de  deftitution  de  leurs  offices , char- 
ges 6c  emplois , ou  telle  autre  peine  qu’il 
appartiendra.  ^ 

OCF  VIII.  Les  époux  qui  fe  feront  remariés 
feront  tenus  de  dorer  les  filles  de  leur 
premier  mariage , à 20  ans , 6c  de  facili- 
ter rétabliffement  des  garçons  dans, l’état 
civil  à 30  ans.  Le  miniftère  public  fera 
chargé  d’y  tenir  la  main. 

IX.  Au  furplus  les  loix  civiles  'concer- 
nant Tordre  des  fucceffions , 6c  Tétât  des 
perfonnes  6c  des  enfans  feront  exécutées. 
On  s’effraye  fur  les  difficultés  relativement 
à Tétat'  des  enfans  : je  n’en  vois  point  de 
. réelles.  Je  ne  vois  qu’un  ftupide  préjugé* 
Je  vois  qu’on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine 
de  réformer  les  moeurs  par  de  bonnes  loix* 
On  fe  plaît  dans  le  défordre  j ‘on  vit  d’abus. 


y 
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§.  X I I I. 

Réfumé,  Coup  - d^œil  général  fur  les  . 

Mœurs, 

■ Les  mœurs  tirent  leur  origine  de  la  na- 
ture. Hors  la  nature  point  de  mœurs.  » Tous 
>5  les  hommes  fans  exception  de  tems , 

>5  d’âge , de  fexe  de  qualité  , font  obli- 
» gés  d’être  chaftes  : aucuns  ne  font  obli- 
» gés  d’être  continents  (i)  «.  Car  ils  ne 
peuvent  l’être  long-tems  fans  rnettre  la 
chafteté  en  péril.  * 

' £a  continence  volontaire  & perfévéran- 
te  importe  quelquefois  à la  pratique  de 
quelque  vertu,  àc  à l’exécution  de  quel- 
que deffein  généreux , oiv  d’une  grande 
entreprife.  Sous  ce  point  de  vue,  on  lui 
pardonne  la  violation  infaillible  des  loix 
de  la  chafteté.  L’homme  ne  ' peut  donc  ^ 
être  entièrem’ent  vertueux , dans  l’état  de 
fociété  :•  s’il  a une  vertu  c’eft  aux  dépens 
d’une  autre.  Une  vertu  fans  tache  n’appar- 
tient qu’au  pur  état  de  la  nature. 

Quiconque  eft  conformé  de  manière 


(i)  Les  moeurs , 2.  part.  chap,.  4. 
J . 
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»?  à pouvoir  procréer  fon  femblable  j ^ 
» droit  de  la  faire  & le  doit  «.  Telle  eft  la 
loi.  Les  inftitiuions  humaines  qui  la  con- 
trarient , font  la  fource  de  nos  crimes 
de  nos  maux  (i). . 

Si  le  mariage  eft  d’obligation  dans  le 
droit  divin,  il  ne  l’eft  pas  moins  pour  le 
bon  ordre  de  la  fociété.  La  nature  nous 
indique  que  ce  lien  doit  être  indiflbluble  ; 
mais  comme  les  exceptions , lorfqu’elles 
ne  font  pas  fréquentes,  loin  de  détruire 
la  loi  fervent  plutôt  à l’affermir,  ce  feroit 
vouloir  abroger  celle  de  l’indilTolubilité 
du  mariage  que  de  l’étendre  à des  cas  où 
elle  eft  impraticable. 

L’adultère  &:  tout  ce  qui  tient  a fa  na- 
ture , tendant  à détruire  le  véritable  objet 
de  la  fociété  conjugale,  doivent  opérer  fa 
diffolution  abfolue.  Pourquoi  s’obftiner  à 
ferrer  un  lien  qui  cherchant  fans  cefte  a fe 
dénouer  par  des  efforts  naturels,  plus  il 
fubfiftera , plus  il  engendrera  de  défordres 
& de  crimes  > Dieu  6c  les  hommes  n’ont-ils 
pas  un  vifible  intérêt  à lâcher  ce  reffort 
indocile , 6c  à couper  la  racine  du  mal  > ' 

Le  célibat  forcé , le  célibat  volontaire 


{%)  Les  mgeurs^.  ibiL 
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font  deux  Sources  impures , d’où  fortent 
les  inclinations  qui  violent  toutes  les  loix 
divines  ôc  humaines.  Deux  extrcmes,  l’hor- 
reur du  travail , l’excès  du  travail , où  le 
fanatifme  d’une  vaine  perfeèlion  8^  le  vain 
defirde  fe  diftinguer,  ont  d’abord  enfanté  le 
célibat  volontaire.  Les  uns  ont  cru  folle-' 
ment  fe  rendre  plus  utiles  a leurs  fcmbla- 
bles , & plus  dignes  d’approcher  la  Divinité 
en  fai  faut  une  inutile  violence  a la  Nature, 
comme  û la  préfence  d’une  femme  fage , 
économe  5 utile  par  fes  foins,  pouvoir  dé- 
tourner l’homme  de  fes  grands  travaux, 
attiédir  le  feu  de  fon  génie , ou  lui  ôter  fa 
vertu.  Il  eft  prouvé  que  l’ufage  modéré  de 
l’amour  fait  un  effet  contraire.  Les  autres, 
lâches  ou  pervers,  ont  cherché  à fe  fouf- 
traire  a des  obligations  envers  une  moitié 
de  leur  Erre , ôc  envers  les  enfans  qui  dé- 
voient provenir  de  leur  union.  Ils  ont  re- 
noncé au  plus  doux  penchant  de  la  Na- 
ture , aux  délices  inexprimables  de  la  pater- 
nité j iis  ont  anathémarifé  l’amour,  & brifé 
les  liens  par  lefquels  l’Être  Suprême  , qu’ils 
croyent  honorer , les  a attachés  à leurs 
femblables. 

Pourquoi  ceux-ci  ont -ils  commis  ces 
crimes,  qu’ils  qualifient  de  vertu,  par  dé- 
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rifion  a la  Majeflé  Divine?  C’efl:  pour  Tou- 
tragcr  impunément,  violer  avec  aüdace  la 
première  loi  quelle  leur  impofe , la  loi 
du  Travail.  La  plupart  de  ces  rébelles  ob- 
fervent-ils  au  moins  la  continence  dont  ils 
couvrent  leur  défobéiffance  ? Non.  Acca- 
blés de  leur  oifiveté , ils  pénètrent  dans  les. 
afyles  facrés  de  l’innocence  ; ils  brifent  les 
liens  des  époux  j portent  le  trouble  dans 
les  familles;  ils  fouillent  la  terre,  &:  la 
mettent  en  ^divorce  avec  les  deux. 

Ce  n’cft  pas  tout  : par  une  réaéiion  & im 
effet  de  la  corruption  même , qu’ils  ont  ré- 
pandue , naît  enfuite  la  néceffité  du  célibat.. 
Comment  trouver,  dans  un  fexe  perdu  5c 
déchu  de  fes  vertus  naturelles,  les  difpofi- 
tions  propres  à une  fociéte  indiflbluble? 
Chacun  s’exeufe  du  mariage  > ou  s’en  éloigne- 
par  des  caufes  morales. 

La  Politique  ne  daigne  pas  s’occuper  de 
ces  défordres.  Au  contraire  , l’autorité  faite 
pour  corriger  les  moeurs,  les  corrompt^ 
ôc  les  dérèglements,  au  lieu  de  trouver, 
dans  des  hommes  d’Etat , des  Cenfeurs  fé- 
Tères,  ne  trouvent  en  eux  que  des  com- 
plices. L’exemple  d’un  Prince , ami  des 
mœurs , l’exemple  ! ce  préfervatif  fi  puif- 
fant,  & fur-tout  l’exemple  d’un  Roi  pieux 
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ne  fait  plus  aucune  impreffion,  même  fut 
les  Côiutifans.  Le  mafque  eft  levé  ; la  cor- 
ruption a jette  fes  dernières  racines , ôc 
l’adultère  porte  fà  cînie  les  deux. 

Des  femmes  intrigantes  & fans  mœurs , 
des  hommes  fans  principes^êe  fans  vertu, 
difpofent  des  richeffès  , des'  récompenfes 
& des  places  (i).  C’eft  du  fein  des  plaifirs 
que  des  Miniftres  conduifirent  long-tcms 
l’Etat  vers  le  penchant  de  fa  ruine  où  il 
efc'aujourd’hui  ; c’ell:  aux  foupers  des  Cour- 
tifannes  que,  dans  des  Cours  dépravées, 
on  a didé  les  Arrêts,  qui  ont  condamné 
despcuples  entiers  aux  larmes  (i:  à la  misère^ 

» Le  Magiftrat ’lui-méme,  éloigné  de  fes 
anciennes  mœurs,  eft  devenu  homme  de 
Cour,  homme  à la  mode.  Propofez  aux 
vengeurs  des  loix  d’arrêter  le  torrent  des 
-crimes  qui  corrompent  ôc  minent  le  plus 
la  fociété , ils  vous  répondront  : qu"Us  crai- 
gnent de  charger  le  domaine  de  frais  de  Jujtice, 
ifn’y  a d'argent  que  pour  les  folles  diffipa- 
tions  &:  le  luxe  le  plus  infultant.  On  fait 
une  fubtile  diftindion  entre'  délits  privés  ^ 


(i)  Voyez  im  Ouvrage  imprimé  fous  le  dernier  règne, 
qui  a pour  titre  : Exarnen  de  l’influence  du  Gouvernement 
fur  les  mœurs.  Imprimé  à Londres. 
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&:  délits  publics  ; on  s’autorife  h ne  plus  poüf- 
fuivre  d’autre  vengeance  que  celle  des  alTaf- 
lînats.  Ne  tuez  pas;  vous  pouvez  tout  faire- 

» Le  Pontife  & le  Prêtre  font  eux-mêmes 
entraînés  par  le  torrent  de  la  perverfité  pu- 
blique.  Vous  les  voyez  fe  conformer  au 
ton  du  monde , adopter  le  faite  des  grands, 
rougir  de  la  fimplicité  évangélique  ; & la 
même  bouche,  qui  déclame  contre  la  cor- 
ruption du  fièclc , follicite  fouvent  des 
femmes  au  crime , ou  cherche  à féduire 
rinnoccncc  (i)  «. 

” Le  Traitant,  autorifé  dans  fes  rapines 
&.fes  conculïions,  n’elt  occupé  le  matin 
qu’à  enfanter  des  projets  nouveaux  pour 
dépouiller  les  peuples  & redoubler  leurs 
misères;  & le  foir,  adoptant  le  luxe  & le 
faite  de  la  Grandeur,  il  s’illultre  par  des 
repas  fomptueux,  où  d’agréables  voleurs , 
d’agréables  débauchés  , des'fainéans  titrés, 
des  femmes  fans,  pudeur , forment  ce  que 
notre  flècle  appelle  la  bonne  Compagnie  c«. 

La  fodété  ainlî  corrompue  de  toutes 
, parts  par  des  richelTes  acquifes  la  plume  à 
la  main  par  un  arr  infâme,  qui  a plongé 


(i)  Voyez  l’influence  du  Goûv.  fur  les  meeurs. 
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dans  raviliffcment  le  vrai  travail , dont 
rhommc  cft  tenu  fur  la  terre  ; on  ne  ren- 
contre a chaque  pas  que  des  célibataires 
débauchés , des  époux  défunis , des  femmes 
qui  font  métier  de  leurs  charmes , ôc  fe 
confolent , dans  les  bras  du  vice , de  Tin- 
diftcrence  de  leurs  maris;  des  pères  infen- 
fibles,  des  enfants  rébelles  ôc  fans  piété 
filiale,  des  proches  divifés,  des  amis  peu 
folides,  qui  ne  fe  lient  que  par  les  vices 
ou  par  les  plaifirs. 

Voila  François  ! vos  véritables 
MAUX.  Hâtez-vous  de  faire  des  loix  pour 
la  réformation  de  vos  mœurs , ne  difputez 
pas  fur  les  rangs;  laiflèz-là  Torgueil,  c’eft 
le  mérite  des  fots.  Tandis  que  le  Cîel  a, 
placé  fur  le  trône  un  Roi  qui  révère  la  foi 

CONJUGALE  j LES  MCEURS  LT  LA  LIBERTÉ, 

profitez  donc  de  fôn  précieux  règne  pour 
remettre  en  vigueur  vos  anciennes  loix  qui 
puniffent  l’adultère,  protègent  la  fainteté 
du  mariage,  & le  guériflènt  des  plaies  pro- 
fondes quë  lui  ont  faites  les  ennemis  de 
Dieu , de  la  Nature  ôc  de  la  Société*  ■ 


